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P .PL É F A C E.
VpiCl un travaU assez ingrat, et que p3pen~

dant~'ai j~itayec un grap4 p~i~r. Je tr.ava~!ai~

sur un p~an e~ sur des v~rs Con~i)~~ ec
~pr~ Iss cons~Us de Volc~u'e. était avoir
~~QtS nn t?e9.u niodple et un gxpeUent fn~tj-~

Pouv~iis'~ ~H!'e tme !tne;!ieur§ ~tnde
cJI e$t vrai qae Vojf~ire SL pp~p-~crjp un p~n

1 t E
exagéré le mérite de la Suite ~4 .S~~e.Mr.

(~V~ez ~oH,Cpm.n4en!:a!re).~iibstre perç de

n~Ë t~tre a.ypn~ a-yçe une f~nch~e adïni-,

ra-b~e, que son hsros qui est ptus sage e<: pljn~

est:i~bjje dans cette .$epon4e pièce que dan~ 1~

pre~èj-e, pe.rdu ~e<? ~e~ ~tï~w~~ A~~M.~

une partie de ses a~re/7ïeyï~. Mais en revanche

le ~n! d~ cet~ pi-èce est p~s attaeha.n.t que'-t-
celui du Menteur; il y a plus d'intrigue, pins .de.

s~u~pns,-et~)es soat ptus ~appant-es Vo~tire,

e~ s~ t~a~é ~e po~ t~§iq~, ~n~ajt ~s $
w f.



l'intérêt du sujet et aux et~ts de théâtre qu'à la
force comique du caractère du Menteur, et à la

gaieté que ses mensonges continuels répandent

nécessairement dans presque toutes les scènes.

Voila pourquoi ce grand homme, dont le goût

est toujours si sûr, a donné trop d'éloges, si

j'ose le dire, la Suite du Menteur. Mais peut-
être n'en a-t-il parlé si avantageusement que

pour mieux amener a l'avÏS' qu'il donnait de

retoucher cette pièce. Si tel a été son dessein, il

a réussi, et l'événement a prouvé que l'avis était

bon à suivre.

Je pourrais m'étendre sur les changement

considérables que )e me suis permis ~l'Ouvrage

du grand Corneille, et tur ceux que je n'ai pas

faits, et sur ceux qu'il eût raMu mieux faire

mais ce n'est pas a moi qu'il convient d'ap-

précier mon travail.

Je me bornerai a quelques observationssur
le Style.

En général, on s'appercevra, je pense; que le
dialogue de cette pièce est naturel et vra.i; après



Molière, Corneille est peut-être celui de nos

poètes qui a. lepim Franchementécrit là comédie.

J'ai retrouvé dans la J~s .M?/~e~ parmi

beaucoup de négligences, cette manière simple

et naïve d'un homme de génie qui fait toujours

parler le personnage, qui ne songe point à briHer

iui-même, ni à montrer de l'esprit aux dépens

de la vérité. J'y ai trouvé aussi de la force

comique, et une verve abondante en plaisan-

teries qui dégénèrent, il est vrai, quelquefois

~n bouffonnerieset en trivialités.Le secret con-
siste a savoir s'arrêter à. propos.

Du temps de Corneille, les spectateurs étaient

moins dimeiles, moins délicats; on pardonnait

Mn trait familier, pourvu qu'il fut plaisant; on
ne connaissait point alors la comédie fausse et
guindée, que nous avons vue si fort à la mode,
mode qui heureusement commence à se passer,
quoique le jeu des acteurs fasse encore sup-

porter les pointilleuses finesseset la gaieté gla-
ciale du monotone .Marn/as.r.

L~L langue avait je ne sais quoide plus naïf



€L de plu; origine qui servait miêax le ~e~i~

comique, e~s'U F&ut que je l'a~oHè;. ~.€M une
f.icH:ë pour Moi, que d'hoir à œe rapprocher
<ie C@ st~~ de !a. vieille ~omë~ie. J'ai pt
risquer deiSp~isxntèri~ et d~ expressions ~i
-d~va.i~~t passer <ians une pièce de Corn-eiMe,,

Mais que peut-êtr~ on â;umit le m~lb~MF de n~

pou~oië s~ufMr dans use cotaédie nouVeUè.

J'a.i cM~serve ~~m~ q~~ques ~o<MM<MM ~Mil-

iies qu'~sut: été &cile deob~n~er,pa-rce qu'ëU~~

m'ontpMK:)Tegï'ettâbî~Si, et; pa-rge q~'en: Ï~s

rejetta.nt:, ainsi que beâ~e~ d'autres
sembb qu'on n~ r~it ~n'âpp'âu~î'n' l~a~gue.

TeUe esc~ pM' e~~pte~ <:eMe ~~riesM&n<!

~Pr~d'y ,a<M~pz K~e' i~ë p~îrej, qui aMe seïhMe dtt~

plus ec autre chose ~@ ~at~ ~e
p~Mr~

Tel ssc encore l'~dverb~ '~M~a~î~ ~is
~ans !<: ~ensjda ~s~ue{aor~~ ~ï~M!
nt a:d ce,t:~ ~t;~l'J..]it'<3h a. psedM ce) BMt 'èt M 'n'est ï''et)Q~&Q@ p&~

aucun autre. PouKqsiO.i~s~'e~ MfVMaftt~n~
Je 'n.i '~as'B <eonsB'Pwer'c!s'tM$~e,~9-. '~x-



pression ~ssex rema-rquabie et dom j~e ne me
rappeHe pas d'a-utre exemple dans pcs bons

~Hte~s. Corne~~e a. dit chn.s c~Ee pi~pe p

'–Cet homme a t3e /u7neur.( 'est un vieux domesdqus.

Qu!, commevous voyez, n'est pas mélancoUque.

]~e tp~t ~~7~~ e~ mis d$9S ig ~ns ~p

~g~~ ~~w~Hr, ~~s H

p~r~c jq~e Co~nat~e ~-vâ~ v~~ :n~~f$i~er

p~n~t f~is .c~ i~ot ân~is: tl p'~ pQt<M

~N ~ns fce ~a~.

J@~ p~~se'M p~ p~s bM c~s ~ïs~'q~
0~ peufj-a.jt~re b~~cp~p ~a.H~ ~a~
s~ ~~s j~~ sur styj~ dp l'Q~v~ge; ~)E

@Hes p~t-r~i~nt ~rc tr~-iit;t~fe$ gt ~t~
l~t.

J'ose y mv~r !e~ jost~~i~s pï~p~.rt

desquels je dois des femerciemens pour la. ma-
ntère impartiale dont ils ont rendu compte de

la première reprMentâdon.

Le public oublie trop aujourd'hui que les

pièces de théâtres sont faites~ussi pour être



lues, que même et~es ont un bien faible mérite,
quand eUes ne soutiennent pas la lecture.

On ne rendait compte autrefois, après la pre-
mière representa-tion d'une pièce, que del'e~Fe):

qu'elle avait produit au théâtre mais pour la

juger déSnitivcment, on attendait qu'eus fût
imprimée. Cela serait plus juste, sur-tout lors-
qu'il s'a~gic d'un ouvrage de longue haleine ce
serait une manière de relever l'art dramatique,
d'encourager, de forcer même les auteurs à tra-
vailler avec soin leurs ouvrages ennn, cette.
méthode fournirait des articles très-interëssans

pour les lecteurs, et très-honorables
a. leurs au-

teurs, qui, pourraienty raJrë preuvesde connais-

sances et de goût, bien mieux que dans :une

légère analyse, qu'on publie le soir ou le len-
demain d'une première représentation.



LA SUITE DU MENTEUR,

COMÉDIE.

PERSONNAGES DU PROLOGUE.

LE DIRECTEUR DU THEATRE.

L'AUTEURDE LA PIÈCE.

PROLOGUE.
Le théâire est en ~or~re, comme si la toile n'était

pas levée. On y voit plusieurs partiès de ~~ë-
rentes décorations.

LE DIRECTEUR DU THEATRE, L'AUTEUR.

L-E D I R E C T E U R entrant d'un côté.
EH bien,

messieurs, vbyon?, commengons-nous bientôt?
L'AUTEUR, entrant de l'autre côté.

MûNsieur le Directeur, que je vous dise, un mot.
LE DIRECTEUR.

!I faut que tous les jours quelqu'un se fasse attendre
L* A U T E U R~

Monsieur, me ferez-vous le plaisir jde m'entendre:'

L E D t R E C T: .EU R.
Nous allons commencer;je n'ai guère le temps.

L' A U T E U R.-
Je ne vous retiendrai, monsieur, que peu d'instans..

a

ACTEURS.

M. PICARD l'aîné.

M. BARBIER.



D'être connu de vous je n'ai pas l'avantage;
Mais un pressant mot~ yous ~oif m'encourage:
Exprès, je suis parti te matin de Nemours

Je n'ai fait que dîner à l'auberge, et j'accours;
J'ai pris, tout simplement, mon billet à la porte;
Vous. ~e -devinez pas t.e que je vous apporte

L E D t R E C T E U R.
A Kpt~ direJe vtai, je ie Sioapsonpe .~m pea.
N'ête~uspoiat auteur?

L' A U T E U R.
jBx&us~a&js l'aveu.

L E D I R E C T E U R.
Je connais Jtréstect 1~ ~no(if qui ivou~~repse.
Vous m'apportez, ~ans doute, une nouvelle pièce ?

ï.' A T.E.U.K,'
Ne.uv~Me. n&n.

L E D î R E C T E R.
Comment ? v

L' A U T E U R.
Je m'expliquerai mieux. `

Mais conves'~~of4~ ce tan~ péN~uK
Obtenir un succès est chose difficile.
Le tnéâtre comique en .revers est fertile.
Sur quatre nouveautésqu'on donne dans un mois,
Vous savez bien,monsieur qu'il ea tombe au moins trois.

L E î K Ë C T Ë U R.
Mais en-pitrétne àfrâiré ëst-Ge ainst q'u'bn dëbùté

Sur un théâtre, ô ciet'! ~enir~pa~le~ de chûte

Un jour 'aë'Hôà~eaïae't ~pMr ~brtc~alMHrt
Aht chaBgeons;A'e~M<BtijÈn'~car <vous me feriez peur.

A 'C"T E P'
Eh bien parlons plu~&t~es ~eox~tbbnsouvrages;
Detoas.les!Bonoa~u~6eM~NHtag8~i



On les prône sans cesse, on les loue avec feu;
Mais quant à ta recette, ils produisent fort peu.
Par une mode absurde autant que singulière,

J
On a pour Marivaux abandonné Molière

Et, cédant aux traits fins d'un esprit recherché,
La gaîté disparaît, le rire ~'est caché.

LE B ï R E C T E V R.
Vous a~mez donc eacor la v~eiS6 comédteï'

L A 0 'T É U R.

Oui, c'est elle qaeyaime~ elle que )'étudl~.

L E DIRECTEUR.
Et vous ayez raison; c'est la bonne;, mon rcheF.
Si l'on n'y peut atteindre, heureux d'en approcher!1
La bonne comédie est celle qui fait nre.
Mais nous perdotts le temps qu'ave.z-vous à me dire ?

L* A U T E U·
En deux mots, le voiei. Je ~iena poM imfus ~6<N'

Un essai singulier, jetiquipeatréa~t
Si l'on ne va plus voir les vieilj-es Ëomedies~
Si les nouvelles sont .rarement applaudies
Que donner au .public ? cela n'est,pas aisé.laf l 1

L E D Jt R C T jE U TR.Non.̀
M .T E.U S.

Or, !<ao!)6i ~qutii~etneauta~iëe;
Une pièc&tà-Ia~'M8-a'M!!ieB<M~t oowëlie.~
Qu'en pensez-vous~'me~!Mr~.<aoaè'aNi't-He~LE"iy'f'E'ù'
Ma foi, je n'en sais rien après fout, c~ëst ~e!on.

Vieux ou nouveau 'p~u~ quë~reuvrhgesoit bon,
La~jate~Taïftrœm.~ .'1:a



L'AUTEUR.
Chez un poète illustre

De qui notre théâtre obtint son premier lustre,
J'ai .fait choix d'un ouvrage à-peu-près dans l'oubli,

J
Et négligé depuis un siècle et demi

.Avec soin retouché, j'ai cru qu'il pourrait plaire.
Souris à cet essai peut-être téméraire,
0 Corneille ô grand-homme ô toi dont les succès
Sur l'une et l'autre scène ont guidé nos français, 1

Toi qui dans ce bel art fut notre premier maître,
Toi qui créas Racine, et Molière ~eut-être v

LE DIRECTEUR.
Ah 1 c'estdonc de Corneille ?

L'AUTEUR.
Eh oui précisément.

Dé plus, monsieur, gavais Voltaire pour garant,
Qui, dans son Commentaire, a loué cet ouvrage
A le retravailler lui-même il encourage
II conseille de faire enfin ce que j'ai fait.
Croyez-vous qu'on me blâme ? .< r

LE DIRECT Ë U R.
Eh de quoi, s'il vous platt?

De vouloir, en Taisant une épreuve pareille
Enrichirnotre scène, y célébrer Corneille
Rendre enfin au public, de nouveautés trop las,
Un vieux bien qu'il possède, et dont il N'use pas ?

D'"n champ abandonné c'est faire un champfertile
Puissiez-vousréussir dans ce projet,Ht~e!~l

Et puisse-t-il avoir plus d'un.imitateur 11,

Mais la pièce, en6n, c'est?.
L'~A .UTE -~R.

LA SPtTE~U MENTEUR..
v



L E DIRECTEUR.
JLA SUITE DU MENTEUR, dites-vous ?

L'A UTEUR.
Elle-même.

LE DÏRECTEUR.a~crt.
Mais comment se fait-il ? pour moi c'estun problème.

L' A U T E U R.
Qu est-ce donc ? qu'avez-vous ? vous paraissez surpris.
On dit que maintenant c'est l'usage à Paris
Que nos jeunes auteurs, cottisant leurs génies,
Font en société jusqu'à des tragédies.
Pour moi, voulant comme eux, travaillerde moitié
J'ai commencé par prendre un bon associé.
Corneille à mon désir n'eût pas souscrit peut-être
Mais de s'y refuser il n'était pas le maître.

L E D ï R E C T E U R.
(~part./

Ah vous avez raison.Mais sachons si je pui.
(Nctut.~

Vous n'avezdonc pas vu notreaSche aujourd'hui ?

L' A U T E U R.
Non ma foi. Je n'avais que mon affatre en tête

oEt suis vite accouru vous. ofFrir ma requête.

L E D ï R~E <: T Ë U R.
Pouvez-vousme montrer la pièce ?s~

L' A U T E U R.

° Ou!. I~a vaHâ.

LE DIRECTEUR, pcrcoMr~nt /e mc?MMcrA.

Permettez-vous?. Eh! mais! oui vraiment; c'est <~a.



N'en avez-vous donoé decopie à personnpe~

L:'AUT]EP R.
Si fait; à mon voisin, ave)C gui je rajsonne;
Un marchand, d~ ~emoursqui dut vous l'apporter.

P D R EC T E UR.
Ah! fortHea-,

.L' A U T E U R.
J'avais cru sur lui pouvoir compter;

H venaînPàr~paût'SMpropY'ësaffaires
De la mienneje vdis qu'il ne s'occupaitguères.

LE"b~j[.B.'E_.C~f'EUR.
J'aivotrgp~c~.r

c

E', (' 1:: ,c' E, t1'R.

p ~A.TE1;; U%.'P~ r.~.S~t,S,B<T'~i,
J :i

.QB't~tpI~ certain;
Depuis plus de deux mois.

)L*'A Ù'T"E' U-'R.

,'C; Quet sera son ctëstih
La jouerez-vous?

`, v ~7uè~1 seca sôri c~estin? `

'(t.~~ï.ë'~ob
Sat~d&iae.T,o Mo~ S
)up: .nm'A~MMSifpa.od~.j

~Eu8.a~:R.~
'< 'si:

L' A U
T~E' U"

Votre plaisanterieest on ne peut ~meilleure.'9lREC
T EUR.

Je ne ptS~'à~~p~ ~t~ëë~H~t~r.
Pour ~mtere~MasiNWs~-~a<e~a~



Voyez, la nouveauté nous amène du monde.
Je souhaite à vos vœux que le succès réponde.

L'AUTEUR.
Ma foi, c'est un plaisir d'avoir affaire à vous.
Oh que n'ai-je un instant pour écrire chez nous
A mon frère t'abbé qui me raille sans cesse

»
Et qui dit que jamais on ne j~uere ma pièce ï

LE D E C T Ë

Au lieu d'eCM&avant vous écrirez après.
L' A ~T ? ? ?.' L'

II le faut bien. Monsieur, aurons-nous du succès?
LE D ï R E C t Ë U &. °

On sait cela, monsieur, quand la pièce est~Sm~.
°~o~e~re.)

Messieurs, voulez-vous Men!oner la ~!Apho!)!e~
Moi, je cours m'habiller. Nous serons bi~Btât p)~t:~
Et toi, Corneille,et toi, sauve-nous des siNets 1

FÏN DV PRO~OGC~



PERSONNAGES.

DORANTE.
CLITON,valet de Dorante.
CLÉANDRE..
MÉLISSE, soeur, de Ctéandre.
PHILISTE, ami de Dorante, et

amoureux de Méiose.
LISE, femme-de-chambrede

Mélisse.
JASMIN, valet de Philiste.
LE PREVOT DE LA MARÉ-

CHAUSSEE.

UN GEOLIER. )~UN GEOLIER.'>- y~rs~nnxg~s muets:Personnages muets.
DECX CARDES.)

ACTEURS.

M. VtGNY.

M. PtCARD jeune.
JM.DORS.4N.

M~~EUSLE.

M. BARBIER.

M'~MOLUERE.
M., PICARD i'aîne.

M.BQSSET.

1

La scène à Lyon.

.:T. U. ;h, ~l

Nota. Les Acteurs sont inscrits en tête de chaque scène,
dans l'ordre où ils doiventêtre ranges au théâtre.Le premier
inscrit est à droite.



LA SUITE DU MENTEUR,
1

C 0 M Ë D 1 E.

ACTE PREMIER.
CJÈJV.E P MJTJÈ E.

D0RANTË, CLITON.
La scène est dans une prison; le g'eo&er ouvre la porte

ri Cliton, et montre Dorante, ~Mt écrit,

C L T 0 N.

AH! monsieur, c'est donc voust
DORANtEt

Cliton, je te revoi

CLÏToN.
Quoi 1 je vous trouve ici.! Me direz-vous pourquoi?
Quel crime, quelle affaire ou quelle raillerie
Des prisons de Lyon fait votre hôtellerie?

DÔRANTE.
Tu le sauras btentot mais qui t'amène ici ?'

CLÏTON.
Le soin de vous chercher.

DORANTE.
J'aime à le cr.oire ainsi;

Et, bien qu'après deux ans ton devoir s'en avise
Ta rencontre me plaît, )'en aime la surprise;
Ce devoir, quoique tard, s'est eniméveillé.

C L 'f
Et qui savait, monsieur ,a~~ez~lé ?



Vousne nous témoigniez qu'ardeur et qu'alégresse,
Qu'impatient desir de posséder Lucrèce;
Le contrat était fait, les accords publiés,
Le festin commandé, les parens conviés
Les violons choisis, ainsi que la journée;
Rien ne semblait plus sûr qu'un si proche hyménée~
Et parmi ces apprêts la nuit d'auparavant,
Vous disparûtes seul, plus vite que le vent.
Comme il ne fut jamais d'éclipsé plus obscure,
Chacun sur ce départ forme sa conjecture;
Tous s'entre-regardaient, étonnés, ébahis;
L'un disait est jeune, il veut ~pu'~upays
Loutre Il ~'Mt a~e battre il ~t p?'~ de ~ere//e
L'autre d'une autre idée embrouillait sa cervelle.
De regret cependant j'avais le eceur serré
Lucrèce et moi, monsieur, nous vo~ avions pleuré;
La pauvre demoiselle elle souffrait dans Famé

Pe rester veuve, avant que d'avoir été femme.
` D O R A N T E.
Je l'aimais, je te jure~ et pour la posséder

Mon amour mille fois voulut tout hasarder
Mais quand j'eus bien pensé que j'allais, à mon âge,

J
Pour toujours me soumettre au joug du mariai.;
Que j'eus considéré ces chaînesde plus près,
Ma maîtresse à ce prix B'eut plus pour moi d'attraits.
L'hymen me faisant peur, il me prend fantaisie
De fuir, pour l'éviter, jusques en haHe,
Et voulant m'épargner tout reproche ennuyeux,
Je n'e~~aede,en paBtaBt, Ae faire des adieux.
Dis-moi, que Et Lacr~e, ~t ~[ue dit ~ors son pèrB

Le mien ou je ~e'troBtpe,était !-fort€B colère.
C Lt T 0 N.

D'abord de part et d'aube on! veue attend sans bruit
Un jour se passe, <te~x,tMM, ~atfe, <~[, six, htHt



On vous cherche; après vous vainement on envoie;
Lucrèce par dépit, témoigne de ia joie
Chante, danse discourt, rit mais, sur mon honneur,

1
Elle ne riait pas, monsieur de trop bon cœur.
EnËn n'espérant plus, pour arranger l'affaire

JLa pauvre délaisséeépouse votre père
Et cachant dans son coeur son déplaisir secMt,
D'un visage content prend Je change à jegrar.
L'éclat d'un tel affront l~yant trop décriée,
II n'est à son avis que d'être mariée
Et comme en un naufrage on ,se prend où i'oa peut,
En fille résignée elle veut ce qu'on veut.
Voilà donc le bonhomme enfin à sa seconde,
C'est-à-dire qu'il court en poste à l'autre monde i
Bref, l'hymen, en deux mois le dépêche au cercue~.

DORANTE.
J'ai su sa mort à Rome, où j'en ai pris le deuil.

C L ï T 0 N.

On vient de toutes parts fondre sur l'héritage,
Ville prise d'assaut n'est pas mieux au pillage;
La veuve et les parens font ra~e, de façon
Qu'il vous faudra, monsieur, remeubler la maison.
J'apprends qu'on vous a vu cependant à Florence.
Pour vous donner avis je pars en diligence,
Et voilà que tantôtj'arrivant à L~Qn

Je vois courir du mo~de av.ee .émotion
Je coursaussi. rapproEJM, et "ois, ce ïBBSiSStbie,

¿Jeter dans la prison quelqu'un jqui v~ous ressemble;
On m'y permet j~nt~e,, et ]~dus ~u.v.Mt tc~
Je trouvè en mêm~e-temps men~o~ge~.
Voilà mon aye~uM;appMne~mpi~a VjQtM.

P 0 A T E.
La mienne est bien étrange; oa me prend pour un autre.'



C L î T 0 N.
La méprise est fâcheuse. Est-ce meurtre, ou larcin ?

D O R A N T E.
Suis-je fait en voleur, ou bien en assassin ?

En ai-je l'air, l'habit ? et quand on m'examine.
C L 1 T 0 N.

Faut-il juger des gens à présent, sur la mine ?
Et n'est-il point, monsieur, à Paris de nioux
Qui, par l'air et l'habit, l'emporteraient sur vous?

D O R A N T E.
Tu dis vrai; mais écoute. Après une querelle
Qu'à Florence un jaloux me fit pour une belle,
J'eus avis que mes jours y seraient en danger.
Ainsi donc au plus vite il fallut déloger.
Je pars seul et de nuit, et je reviens en France,
Où, sitôt que je puis me croire en assurance
Comme d'avoir couru je me sens un peu las,
J'abandonne la poste, et viens au petit pas.
Etant près de Lyon, je vois dans la campagne.

C L 1 T. p N, bas.
N'aurons-cous point ici de guerres d'Allemagne?

D 0 B. A N t E.
Que dis-tua

C L TO N.
Rien, monsieur, je gronde entre mes dents

Du malheur qui suivra ces rares incidens
J'en ai l'âme déja toute préoccupée.

DO R A N T E.
A deux hommes bien mis je vois tirer l'épée,
Et, voulant empêcher un accident fatal,

Je tire aussi la mienne, et descends de cheval.
L'un etFautre, voyant à quoi je me ~prépare,
Se hâtent-d'achever avant qu'on les sépare;



Si bien que l'un des deux, prévenant mon abord,
Termine le combat en blessant l'autre à mort.
Je me jette au blessé, je l'embrasse j'essaie
Et d'arrêter son sang, et de fermer sa plaie;
L'autre, pour s'échapper, sans perdre un seul moment,
Saute sur mon cheval, le presse vivement,
Disparaît, et mettant à couvert le coupable,
Me laisse auprès du mort faire le charitable.
Ce fut en cet état, les doigts de sang souillés,
Qu'au bruit de ce duel trois sergens éveillés,
En place de la proie à leurs yeux échappée,
Me découvrirent seul, et la main à l'épée.
Lors, suivant du métier le serment solemnel,
Mon argent fut pour eux le premiercriminel
Et s'en étant saisis aux premières approches
Ces messieurs pour prison lui donnèrentleurs poches;
Puis prévenu d'un fait dont je suis innocent,
Je fus conduit par eux en cet appartement.
Qui te fait ainsi rire, et qu'est-ce que tu penses ?

C L ï T. 0 N.
Je trouve ici, monsieur,~beaucoup de circonstances,
Vous en avez sans doute un trésor infini
Votre hymen de Poitiersn'en fut pas mieux fourni,

JEt le cheval lui seul vaut, en cette rencontre,
Le pistolet ensembleet l'épée, et la montre.

DORANTE.
Je me suis bien défait de ces traits d'écolier
Dont l'usage à Poitiers m'était trop familier
Et maintenant,Cliton, je vis en honnête homme.

C L T 0 N.
Vous êtes amendé du voyage de Rome t

Et votre ame aujourd'hui tournée au repentir,,
Fait mentir le proverbe en cessant de meatir
Ah j'aurais cru plutôt



DORANTE.
Le temps m'a fait Connaître

Quelle indignité c'est, et quel mal en peut naître.
C L t T 0 N.

Quoi ce duel, ces coups si bravementpbrtés,
Ce cheval, ces sergens?.

D 0 R A N T E.
Autant de vérités.

C L 1 T 0 N.
J'en suis fâché pour vous, monsieur, et sur-toutd'une
Qui me fait redouterun excès d'infortune.
Vous êtes prisonnier; et n'avez point d'argent;
,Vous serez criminel.

DORANTE.
Je suis trop innocent.

CL T 0 N
'Ah monsieur, sans argent est-il de~l'innocence?

DORANTE.E.
Tu sais que dans ces murs Philiste a pris naissance;i,
Et comme il est parent des premiers magistrats,
D'un bon appui du moins nous ne manquerons pas,
Je le sais à Lypn, et lui venais d'écrire
Lorsqu'ici le concierge est venu t'introduire.
Va lui porter ma lettre.

C L ï TON.
Avec un tel secours

,1
Nous serons hors d'an'aire avant qu'il soit deux )oM's.
J'y vais. Mais j'aperçoisâne mine friponne.
Regardez. Que nous veut cette aimable pcrsoBae~
Vous n'avez pas fini votre nàrra'tion!
Vous connaissez, m'onsieur, quelque dafmë' à IïyoB ?
Vous ne le disiezpas.

( Le geo~teren~cu~Moment ~fecjL~e'~
et se rettre tMM~c~.



S CÈNE ~7.

LISE, DORANTE, CLÏTON.
L S E, à DorcHfe.

C'est vous qui devez être
Ce nouveau prisonnier ?

C L 1 T 0 N.
En elFet, c'est mon maître

Qui loge ici de force et s'en passerait bien.
Quelle est cette suivante?

D O R A N T E.
· Eh mais/je s'en sais tien

j,

Je ne la connais pas.
G L T 0 N.

Bon quel conte {

t- Ï E..
Une dame

O~e braverpoNf ~aus le soupçon et le Mâthe

Mais parmi les motifs qui la pressent d'agir,
N'en supposez aucun dont elle ait à rougir.
N'en demandez pas plus; veuillez seuletnéht lifé~

rCe billet vous diratout ce qu'on veut vous dire ti

D 0 R A M t Ë

n Au &)~t< du ~0~6 ~Mt ~pu~ eoh~MMa~~r~d~Mtê~,
)) j'at couru à Tna~ene~c~ ~t ~M m'empfc/ter ~e vous
f ~/a:K<~re. J'~ des faMofM Je c~re ~M'an -~dM~ fait
<' ~u~ttce~et ~e t/<!M& <r~c~a t/0M~procurer votre /~6r~.

C~eHJanto&~g8;Mn<Mde fOM~ servir JeM~ cents
H

qf!~6 je ~Q!~ efn/o~e vouj pout~& en Sf~ ~(Mm ~a~<
H ~'etct où vous etM. Pput-etre Mn~'0'Mr me conna~rez-~ou~
MC'Mt alors ~eu/eme~ çtte fOH~pOM~~5 /t~w Htc f~

marche et en. a~tr~ctar t~t~



C L I T ON.
Oh qu'est-ce ci, monsieur?c'est le commencement
Ou je me trompe fort, d'un bel et bon roman
Vous voilà chevalier, aimé par une infante,
Et moi, votre écuyer, j'aimerai ta suivante.

DORANTE.
«Je suis bien étonné. De qui vient ce billet ?

On ne l'a point signé.

L ï S E.
Pardon, c'est un secret.

Tour ma maîtresse il est d'une grande importance
De taire quelque temps son nom et sa naissance.
Voici dans cette bourse.

DORANTE.
Eh non. Puis-je accepter ?>

C L ï T 0 N.
Mais vous n'y pensez pas pouvez-vous hésiter ?x

D O R A N T E.
D'un si rare bienfait quand j'ignore la source.

C L T 0 N.
Sans curiosité, prenons toujours la bourse.
Quand vous n'avez sur vous plus rien que vos habits~
Pour être glorieuxle temps serait bien'pris i.

DORANTE.
Recevoir de l'argent porte en soi quelque honte,

C L ï T 0 N.
Je m'en charge pour vous, et la prends sur mon compte~

DORANT E, o'JLM&.

S'il faut de ta maîtresse accepter le-bienfait,
Je recois comme un prêt le don qu'elle me fait.CL t T ON,
II est beaucoup de gens, d'humeur~toute contraire,
Qui prennentcomme un don le prêt <~u'oaveut leurfair~



DORANTE.
Toi, veux-tu bien, ma chère, attendre un seul momenta
Et je vais te charger de mon remerciement.

Dorantese met à écrire. )
L t S E, à Cliton.

Il est riche, ton maître ?

C L ï T O N.
Assez.

LISE.
Et gentilhomme?

C L I T 0 N.
Il le dit.

L ï S E.
II demeure ?

C L 1 T 0 N.

A Paris.

LISE.
Et se nomme?.

DORANTE à Lise, en fouillant dans la &OMM0.

Prends ma lettre, et fais-moi le plaisir d'accepter
Cette part de l'argent que tu viens d'apporter.

C L 1 t 0 N.
Elle n'en prendra pas, monsieur, je vous proteste.

L I S E.
Celle qui vous l'envoie en a pour moi de reste.

C L t T 0 N.
Je vous le disais bien,, elle a le cœur trop bon.

LISE.
Lui pourrai je, monsieur, apprendrevotre nom?~

DORANTE.
ïl est dans mon billet mais prends, je t'en conjure.

C L t T 0 N.
Vous faut-il dire eucor que c'est lui faire injure?



LISE, aceepMnt l'argent.
Puisque vous Je voulez il faut bien le vouloir.
Adieu. Dans peu de temps je pourrai veus revoir.

J'C.É~VE f 7.
DORANTE,

y
C LI T 0 N.

DORANTE.
Cette fille est jolie, et paraît assez sage.

C L Ï T 0 N.
J'aime la messagère, et sur-tout le message.

DORANTE.
C'est celle dont il vient qu'il nous faut estimer
C'est elle qui me charme, et que je veux aimer.

C L 1 T 0 N.
Et vous ne pourriez pas, par quelque conjecture,
Sonder le merveilleux d'une telle aventure ?

D 0 R A N T Ë.

Quoi de si merveilleux ? cette beHe m'a vu.
C L J 0 N.

De bonne opinion vous êtes bien pourvu

DORA NT ?.
Nous sommes un peu faits à pareHIe surprise
Même chose à-peu-près m'arrivà~ansVenise,
Où d'un vieux médecin la trop jeûna moitié.

G t. ï T' & N.
Je songe à cet argent qui vous est envoyé

Pour celle qui voas l'on~il est d~n trisfé augurerY
Elle veut racheter les torts de sa figure;
N'ayant pins de quoi, plaire elle a de qa64âMmM~

D<0 & A N T E.,

Allons, taM~O~ p!<ttôt quede ~éraistMM~ét.



C L 1 T 0 N.

Quoi, vous voulez, monsieur, aimer cette inconnue ?a

DORANTE.
Oui, je la veux aimer, Cliton.

C L t T 0 N.
Sans l'avoir vue ?

D O R A N T E.
Un si rare bienfait, en un besoin pressant,
S'empare puissamment d'un cceur reconnaissant;¡.
Et, comme il est offert avec délicatesse
Promet dans son auteur Ëgure esprit, noblesse,
Peint l'objet aussi beau qu'on le voit généreux
A moins qne d'être ingrat, il faut être amoureux.

C L t T 0 N.

Quoique j'approuve assez cette juste Ïouange,
Un amour si subit n'en est pas moins étrange.

D O R A N T E.
1 Oh ce n'est qu'un projet.

CLITON.
Mais~ monsieur, votre nom,1Le deviez-vous apprendre et sitôt ?

DORANTE.
Pourquoiabd?a

J'ai cru le devoir faire, et l'ai fait avec joie.

C L 1 t 0~.
Il est plus décrié que la fausse monnoie.

D O R A N T E.
Mon nom ?

C L t T o N.
Oui; dans Paris, en langage commun,

Dorante et le Menteur à prétest ce c'est q~'an



Et vous y possédez ce haut degré de gloire
Qu'en une comédie oa a mis votre histoire.

D O R A N T E.
En une comédie

C L 1 T 0 N.
Et si naïvement,

Que j'ai cru, la voyant, voir un enchantement.
La pièce a réussi par le fond, par 'e styie,
Et d'un nouveau proverbe e]~e enrichit la ville,
Pe sorte qu'aujourd'hui, presqu'en tous les quartiers,,

'Si quelqu'un ment, l'on dit qu'il revient de Poitiers.
D O R A NT E.

Ah l'insolent auteur 1

C L î T 0 N.
Le bon de l'aventure

C'est qu'auprès de la votre on produit ma Hgure~
Je ris, J'agis~ jeparle; en un mot trait pour trait,

1
Un gros petit joufflu m'a fait voir mon portrait.

DOSANTE.
En étais-tu content?

C L 1 T 0 N.
Oui;-ce qu'ils me font dire

Est tourné joliment, et j'ai le mot pour rire
J'applaudissais moi-même, et j'ai pensé, ma foi,
Que le drôle avait presque autant d'esprit que mo!.

D 0 R, A N T E.
Paix. J'entends quelque bruit. Ecoutons, je te prie.

C LIT 0 N.
Oh oh la porte s'ouvre. H nous vient compagnie.
Celle-ci ne vaut rien. DiaMe j c'est le Prévôt
Avec ses estamers.

DO R A NT E.
Tant mieux. Tout au plutôt

Je voadra.is queTonmît en train la. procédure.



C E A'E f F.

CLEANDRE, LE PRÉVOT DORANTE, CLITON.
( Le geolier et ~eu.r g~arJ~ restent au ~nc~ du ~eatf?. )

CLËANDRE,au Prt t~ot.
Ah! je suis innocent. Vous me faites injure.

LE PRÉVÔT, à C~C7!f~-g.
Si vous l'êtes monsieur, ne craignez aucun mal.
Mais comme enfin le mort était votre rival,
Et que le prisonnier proteste d'innocence,
Je chis, sur ce soupçon, vous mettre en sa présence.

C L É A N D R E au Prévôt.
Et si pour s'affranchir il ose me charger?

.LE PREVOT, à Cléandre.
La )!:stice entre vous saura bien en juger.
Soun'rez paisiblement que l'ordre s'exécute.

( A Dorante.')
Vous avez vu, monsieur, le coup qu'on vous impute;
Voyez ce cavalier; en serait-il l'auteur ?

C L É A N D R E, bas.
II va me reconnaître. Ah Dieu je meurs de peur.

D O R A N T E au Prévôt.
Souffrez que j'examine à loisir son visage.

( bas. )
C'est lui, mais il n'a fait qu'en homme de courage.
Ce serait lâcheté quoi qu'il puisse arriver,
De perdre un honnête homme, et que je puis sauver.
Ne le découvrons point.

C LÉ A N DRE, &a~.
II me connaît.Je tremble.

DORANTE, au Prevôt.
Ce cavalier, monsieur, n'a rien qui lui ressemble



L'autre est de moindre taille, il est beaucoup plus blond,
Il a le teint moins vif, le visage plus rond;
Je ne reconnais point celui que je contemple.

CLÉANDRE, à part.
0 générosité qui n'eût jamais d'exemple

DORANTE.
L'habit même est tout autre.

LE PREVOT.
Enfin ce n'est pas ~i k

DORANTE.
Non il n'a point de part au duel d'aujourd'hui.

L E P R E V 0 T, à Cléandre.
Je suis ravi, monsieur, de voir votre innocence
Assurée à présent par sa reconnaissance
Sortez quand vous voudrez vous avez tout pouvoir.
Excusez la rigueur 'qu'exigeaitmon devoir.
Adieu.

CLÉ ANDRE, au Prévôt.
Vous n'avez fait q~e Tpemplir votre oîÈce.

C jÈ .E r.
CLËANPRE, DORANTE, ÇLITON.

D 0 R A N TE, c C~eaHAe.

Mon cavalier pour vous je me fais injustice
Je vous tiens ~pour braveh~mme,et vous 'recoaEais Men

Faites votra devoir, comme ~'ai fait le,!men.

~C I. E A N D R E.
Monsieur.

0 R A N T E.
Pointa réplique on-pourraitnou§ entendre

G L A N D R Ë.
Sachez doac seulement qa'oa m'appelleG~andre,

J



Que je sais mon devoir, que j'en prendrai souc~
Et que je périrai pour vouj. tirer d'ici.

.y CjÈ rf.
DORANTE, CL 1 TON.

D O R A N T E.
.N'est-ii pas vrai, Cliton, que c'eût été dommaga
De livrer au malheur ce généreux courage ?>
J'avais entre mes mains et sa vie et sa mort,

1Et je viens de me voir arbitre de son sort.
CLIT?N.

Quoi 1 c'est donc là, monsieur ?.,
Ppa-AN T E.

Pui, c'est ià le coupable.
ELÏTO.N.

L'hon~meà votrs cheval?,?

0 R À N T E.
Rien n'est si véritable.

C L I T O N.
J~ne sais où j'en suis et demeure confus.
Ne m'avez vous pa~ dit que vous ne mentiez plus ?

DORANTE.E.'

J'ai vu ~ur~on visage un noble caractère
Qui', me parlait pour lui, m'a ~orcé ~de me taire;
Et d'une voix connue entre les gens de cœur,
M'a dit qu'en .le perdait je me perdais d'honneur.
J'ai cru devoir mentir pour sauver un brave homme.

CLITON.
Et c'est ainsi, monsieur, que l'on s'amende à Rome J

J'en reviens au provfrbe; oui,courez, voyagez~
Je veux être un maraudai jamais vous changez.



D O R A N T E.
Non, ce n'est plus ici l'un de ces artifices
Qu'autrefois j'employais pour les moindres caprices;
Apprends à distinguer un noble mouvement
Crois qu'on peut quelquefois mentir innocemment;
Je dis plus un mensonge, au lieu d'en faire uh crime

8
Peut même mériter du respect, de l'estime;
Et, comme je l'ai fait, lorsqu'en un cas pressant,
Le mensonge inventé pour sauver l'innocent,
Nous expose à sa place en un péril extrême,
Ce mensonge est plus beau que la vérité même<

C L ï T 0 N.
Votr: raisonnementme paraît assez fort.
Allons pour cette fois je puis bien avoir tort.
De son penchant chacun se fait panégyriste.

DORANTE.
Laissonscela, Cliton, et,va. trouver Philiste;b
Cours, et song~ sur-tout, pour être moins long-temps~
Qu'au, fonds d'une prison on compte les instans.

~M dû premier acte.

A C T E 1 I.

JLo .yceTïe 6~ c~ez\Me/MM, dans M7t ~o?o/t.

C JVjS P R.E MfjBjRE.
MJÊI. 1 S S E, LI S E.

MÉLISSE.
JL L écrit comme un ange, et sa lettre est charmante.

LISE..
Dé sa personne eacor vous senex-ptus contenter



Tout est aimable en lui; ses propos, son maintien.
MELISSE.

Il semble que déja tu lui veuilles du bien.

L I S E.
Ces prétentions-làpour moi ne sont point faites.
ÏI Faut, pour les avoir, être ce que vous êtes.
Il est riche et de plus il demeure à Paris,
Où des dames, dit-on, est le vrai paradis
Et, ce qui vaut bien mieux que toutes ces richesses,
Les maris y sont bons, et les femmes maîtresses.
Un beau sort s'offre à vous; l'occasion vous rit.

M É L ï S S Ë.
Et, dis-moi, parle-t-il aussi bien qu'il écrit? j

L I S E.
Pour lut faire employer toute son éloquence,
II lui faudrait des gens de plus de conséquence;
C'est à vous d'éprouver ce que vous demandez.

M É L ï SS E

Et que croit-il de moi

L ï S E.
Ce que vous lui mandez;

Que vous l'avez tantôt vu par votre fenêtre
Que vous le plaignez fort, que vous l'aimez peut-être.

M É. L 1 S S E.
Il se flatte à ce point

L î S E.
Le sexe masculin

.A la fatuité fort souvent est enclin.
M E L! s SE.

Qu'il le pensé, après tout, je n'en suis point fâchée i
Mon ame en sa faveur est bien un peu touchée.



LSE.
Comment! sans l'avoir vu ?

M E L S SE.
J'écris bien sans le voir.

L! S E.
Votre frère a sur vous usé de son pouvoir.
C'est lui qui vous contant son duel et sa fuite,
Et comme des sergens il trompa la poursuite,
Vous fit incognito, de crainte du soupçon,
Envoyer des secours à Dorante en prison.
L'y voyant en sa place, il fait ce qu'il doit faire,

M É L Ï S S E.

Je n'ai d'abord écrit, que pour le ~satisfaire;
Et puis en même-temps j'ai voulu m'égayer,
Embarrasser un peu ce jeune cavalier~
Et, tout en lui montrant l'intérêt qu'.tl excite;
Par sa façon d'agir juger s'il le mérite.
Je fais plus à présent; je prends part à l'ennui
D'un homme si bien fait, qui souffre pour autrui,
Le bien que tu m'en dis son esprit, sa figure
La singularitémême ~dë l'aventure,
Tout me pique, et m'inspire un penchant CUTieux

Qui,me fait désirer de le connaître mieux.

LSE.
La curiosité, quand par elle on'commënce~
Conduit beaucoup plus loin quelquefois qu'on ne pense.
On peut croire aisément que lui de son côté,
N'aura pas moins' que vous .de curiositje.
Pour une femme aimable~ à la~ 9eur de son âge,
C'est un bail, un peu long que deux aps de veuvage
Et vers vous tout exprès le ciel a fait,venir
Celmquesabonte~estmëaîeËoir.



MÉLISSE.
Allons, folle, tais-toi.

Lï S E.
Mais que dira, madame,

J
Cet au.tre cavalier dont vous possédez l'âme,
Votre amant?

M EL!S SE.
Qui?

L I S E.
Ph.listë. Il a, depuis six ans,

J.
A vous faire la cour, déja perdu son temps.
Quand sur lui le défunt obtint la préférence 'II

Philiste fut forcé de perdre l'espérance.
Vous partîtes alors, et suivant yotre époux
En Espagne, deux ans vous fûtes loin de nous;
Vous revîntes ici, lorsque vous fûtes veuvei
Son amour de l'absence a soutenu l'épreuve

Vous voyez chaque jour dans ses empressëmëns.
MELISSE.

Je souffre chaque jour de ses emportemens

Jaloux en Espagaol, il s'attache à ma suite
Il épie en tous lieux mes pas et ma conduite

II t'observe toi-même, et voudrait nous garder.
li ne réussit point me persuader.
Je ne sena point vers lui de charme qui m'attire
Quelle en ~stia raison? je ne saurais la dire
Il est bon, serviable, honnête homme en tout point.
D'autres peuvent l'aimer tnoi, je ne l'aimepoint.

.L..Ï S E.
Pourtant je vous ai vue à sa persévérance
Par un aimable accueildonner quelqueespérance.

M E L s S S E.
Quelquefois,je l'avoue, en le voyant soun'nr,
Par ses jaloux to\irJnênfj~'lWè'Htlss>e'â,1iendrir.Par ses jaloux tburmens'je me'l~sseajttendrirt



Je mêle à mes refus quelque douce parole
Qui, sans trop m'engager, lui plaît et le console.
De mon frère, d'ailleurs, il est le protège,
Et mérite par-là d'être un peu ménage.

L ï S E.
Savez-vous que voilà, pardonnez, je vous prie,,
Ce qu'on peut appeler de la coquetterie ?

MELISSE.
De la coquetterie1

L ï S E.
Hé parlons franchement.

Sans l'aimer, ménager et natter un amant,
Par curiosité vouloir.en faire un autre,
Ce procédé, madame, est à-peu-prèsle vôtre.
Qu'en dites-vous?

M EL 1 S S E.
Je dis que ce n'est pas mal fait

De se donner le choix. Mais mon frère paraît.

J'CE~VE f~.
CLËANDRE, MÉLISSE, LISE.

C L É A N D R E.
Ma soeur, à quel danger vient d'échapper ton frère

M É L 1. S S Ë.
Quoi 1 quel danger nouveau?

CLËANDRE.
J'en suis quitte, ma chère,

Grâce au beau dévouement de ce noble inconnu.

M EL 1 S S E. `

Qu'a-t-ildonc fait ?

C L É A N D R E.
Ecoute admire sa ve~



Comme je me montrais, afin que ma présence
Donnât à présumer mon entière innocence
Sur un bruit répandu que depuis plus d'un jour,
Florange et moi passions pour rivaux en amour,
Le prévôt soupçonneux m'arrête dans la rue,
Me mène au prisonnier, me présente à sa vue.
Celui-ci m'examine, et me reconnaît bien
Mais quoi, pour mon 'salut il expose le sien.
Lui, qui souffre pour moi, sait mon crime et le nie
Dit que ce qu'on m'impute est une calomnie
Dépeint le criminel de toute autre façon
Oblige le prevôt à sortir sans soupçon
Me promet amitié, me jure de se taire.
Yoilà ce qu'il a fait vois ce que je dois faire.

M É L S S E.

L'aimer le secourir, et tdus deux avouer
Qu'un si digne mortel ne se peut trop louer.

CLEANDRE.
Ce matin, en songeantqu'il soufFrait à ma place,
Je m'affligeais pour lui, je plaignais sa disgrace
Mais ce n'est plus pitié; c'est obligation
Et le devoir suceède a la compassion.

MÉLISSE.
Et je ne dois pas moins à sa vertu suprême.
Car enfin, vous sauver, c'est me sauver moi-même
L'amitié nous unit d'un si tendre lien,
Que votre défenseur me semble aussi le mien.

C L É A N D R E.
A ta vive amitié, ma sœur, je suis sensible
Pour m'acquittervers lui, fais donc tout ton possible.

M É L t S S E.
Je n'y manquerai pas. Déja j'ai commencé
D'exécuterle plan que vous m'aviez tracé.



Lise a vu ce jeune homme; elle a sului remettre
Les deux cents louis d'or avec un mot de lettre.
Il ne soupçonne pas d'où lui vient ce présent;
C'est de quoi lui causer un embarras plaisant.

CLÉANDRE.
Lise a vu ce jeune homme ?

LISE.
Oui, monsieur.

CLÉANDRE.
Qu'es dit-elle~

MÉLISSE.
A faire son éloge elle montre un grand zèle;
Elle loue à-la-fois son esprit, son maintien.

CLÉANDRE.
Crois qu'on ne peut jamais en dire trop de bien
C'est à nous qu'il oblige, en cette circonstance,
De lui faire éprouver notre reconnaissance.
Sous ce même prétexte et ces déguisemens,
Ajoute à cet argent bijoux et diamans

Qu'il ne manque de rien, et pour sa délivrance
Je vais de mes amis faire agir la puissance.
Si je ne puis des fers autrement le tirer,
Pour m'acquittervers lui, j'irai me déclarer.

M É LSSE.
'Vous me faites frémir.'

CLÉANDRE.
L'honneurme le commande.

M É L"i' S "SE.
Mais des nouveaux édits la rigueur est si grande!
Et contre les duels on sévit a. ~:el point 1

C L R A N D R E.
Raisonde plus, ma soeur, pour ne l'exposer point.

~[ L- ï S § B.
Sans doute.



CLÉ A N D R E.
Cependant il est de la prudence

De n'admettre personne en notre confidence.
J'espère n'être point forcé de me trahir;
Mais enfin, à tout prix, il faut Je secourir.

Adieu. De ton côté prends Souci de me piàire,
Et vois ce que tu dois à qui te sauve un frère.

ME L ï S S E.
r Í~Je vous obéirai très-ponctuellement.

M ë L 1 S S E, L 1 S E.

LISE.
Vous pourriezdire encor très-volontairement.

M É JL ï S s E.
Sans doute avec plaisir j~e vais ,1e satisfaire
L'action de'Dorànfe est bien belle', ma chère:
C'est là de l'héroisme,et d'mm boble trait
L'auteur doit ëtre~onNëte.

`
L t S' E.

Honnête, et très-Men fait,
Allons, madame.,il faut être reconnaissante.
Cela ne va pas mal pour Faimable Dorante.
Vous n'avez point parlé de son billet reçu
Pourquoi cela?

M É L î S S E.
Pour rien. Qu'en imagines-tu?

r <"t t S E.

Vous avez des motifs pour en faire un mystère.
M L S S'E.

J'ignore si j'en ai. T&I-mêmé, sols sincère
)



Envers Dorante, rien peut-il nous acquitter?
LIS S E.

Quel de vos diamansme faut-il lui porter ?

M. É L ï S s E.

Mon frère va trop vite, et sa chaleur l'emporte
Jusqu'à connaîtremal les gens de cette sorte.
Doranteest malheureux, nous devons le servir;
Mais c'est peu de donner, si l'on ne sait offrir.
Un premier don oblige un homme de mérite,
Le second l'importune, et le reste l'irrite
Craignonsd'humilier un coeur si généreux.
Je lui veux envoyer par un choix plus heureux,
Quelques-unsde ces riens qu'on offre aux gens qu'on aime
Qu'on donne sans serupule, et qu'on reçoit de même;
Des choses dont sans doute il manque en sa prison.

L t S E.
Cela vaudra bien mieux, et vous avez raison
C'est un moyen encor d'en avoir des nouvelles.

M É L S S E.
Vi.ens tu vas te charger de quelques bagatelles
Que tu lui porteras. Mais qu'est-ce que j'entends?

Eh moj] dieu, c'est Philiste L.. Il prendbien mal sontemps~

c ~v E jf r.
MELISSE, PHILISTÉ, LISE.

M Ë LISSE.
Bon jour, monsieur.

PHI ï L ï S T E.
Madame, agréez mon hoB;!Mg9.

Vous voilà bien seule l

M E L ï S S -E.
Oui; c'est assez mon usage.



PHILISTE.
Le cher frère est sorti ?

MELISSE.
Pour affaire.

PHILISTE.
Fort bien.

( ~4 po-tt )
Je ne sais trop comment entamer l'entretien;
Mais je veux éciaircir ce soupçonqui me gêne.

( Haut, avec em&crrc~. )
Madame.

M Ë L î S S E.
Qu'avez-vous ? Vous paraissez en peine.

De quoi ?

P H t L ï S T E, c?e même.

Je voudrais bien. savoir.
MÉLISSE.

Expliquez-vous ?a

P H t L ï S T E.
Vous allez dire encor que je suis un jaloux.

M É'L 1 S SE.
Celasse pourra bien.

P H 1 L ï S T E.
Méiisse, je vous aime,

Et depuis fort long-temps, et d'un amour extrême;
MÉLISSE.

.Vous le dites, du moins.

P' H t L ï S T E.
Vous n'en pouvez douter.

M É L ï S S E.
Si c'est aimer les gens que de les tourmenter.



PHïLïSTE.
Hon, non; ne craignez rien, je ne prends plus d'ombrage.

MÉLÏSSE.
Tant mieux.

P H L t S T E.
La dénance est souvent un outrage.

M É L i S S E.
Sansdoute.

l' 1:1 1 LIS T E.
Je le sens, et je veux me guérir

D'un mal qui vous a pu causer du déplaisir.

M É L t S S E.
Et

vous y gagnerez.
P H ï L 1 S T E.
Plus de crainte importuae

Je n'ai plus ni soupçon, ni de&anceaucune
J'y suis bien résolu.

E L S S E.
4-Je voua en saurai gré.

F H t t- 9 T E.
Pour causer seulement, ~e vous demanderat
( C'est curiosité,ce a'est point jalousie )
Pourquoi Lise~ en secret, ce matin e&t sortie?!

t. S E.
Moi, monsieurS

PUÏSTE.

J'en suis s~r. Et pour quelle raison!
Elle a de votre part visité la prison ?2

M4 H S E.
Je demanderai, moi ( Fen Jir~i plus ensuite ),
Pourquoi vous vous mêlez d'épier,ma conduite,
Et de faire observer les pas.



PHÏL1STE.
Vous éludez

Ma question.
MÉLISSE.

Qui ? moi ?

F H ï L ï S T E.
De grace, répondez.

MELISSE.
De quel droit?

P H ï L 1 S T E.
Yoilà donc quel amour est le vôtre l

M É L ï S S E.
Si ce secret, monsieur, était celui d'un autre,
Et si le révéler c'était trahir quelqu'un?

PHÏLISTE.
Entre de v:ais amans tout n'est-il pas commun ?
D'abuser d'un secret me croyez-vous capable>

M É L S Ss E.
Vous voulez qu'en parlant je paraisse coupable ?

P H ï L t S T E.
Non mais en vous taisant vous l'êtes en efFet.
Allez, perfide, allez; gardez votre secret.
De l'amour le plus pur voilà donc le salaire
Quand vous m'avez flatté d,e l'espoir d,e vous plaire.

MÉLISSE.
Moi, je vous ai Ratté ?. JMMs vous n'y pensezpa:

j- C JE JV JE

MELISSE, PH.ILISTE, J.ASMIN, LISE.
J'AS M t N, d P~te.Monsieur.1'('1S01,

;f~-)Monsieur!
P H ï L t S T E.

Q.uemevëMc-tuSa
J A S .M; ï N.

Monsieurcarions tout ba:.



LIS SE.
Qu'a donc monsieur Jasmin ? Et quel air de mystère?

J A S M r N.
Jasmin, m~ chère enfant, quand il faut, sait se taire
II n'est pas comme toi.

(~P~/Mte.~

e C'est en particulier,
Monsieur, que je voudrais.

PHtLÏSTE.
Tu me viens ennuyer

Pour rien, peut-être?-
J A S M I N.

18
Eh non, mon maître que je meure

S'il ne faut qu'en secret je vous parle à cette heure.
M É L t S S E, à Philiste.

Vous avez des secrets ? je veux les respecter.
Moi, je ne force pas les gens à tout conter.
Je vous laisse. Viens; Lise.

PHtLïSTE.
Eh madame~ de grace.J

MÉLISSE.
Tâchez qu'en attendant votre courroux.se passe.

S CÈNE F jr.

F H IL t S TE, JA S M 1N.

P H L ï S t E.
Eh bien voyons; quel est ce secret important ?

J A 'S TMT Ï'N.
Un billet que chez nous on apporte à l'ia&tant.

P H ï L ï S T,E.
Quoi ce n'est que cela?



J A SMI.N.
Monsieur, si je me cache,

Ce n'est pas sans motif. Je ne veux pas qu'on sache
Qu'un maître que je sers et qui porte un beau nom,
Soit dans le cas d'avoir des amis en prison.

P H f t 1 S T E.
Des amis en prison 1 Que diantreveux-tu dire ?

J A S M I N.
Tenez; voici la lettre, et vous pouvez la lire.

P H ï L 1 S T E.
De qui vient-elle ?

J A S M I N.
Eh rmais d'un valet inconnu

Qui, pendant votre absence; est au logis venu
II s'appelle Cliton, et son maître Dorante.

F H 1 L 1 S T E.
Dorante ?

J A S M ï N.
Oui. C'est son nom, à moins qu'il ne nous mente.
F'H t L ï s T E, en décachetant la Zeftre.

Je le connais c'est un de mes anciens amis

Je le voyais souvent quand j'étaisà Paris.
Que me veut-il? Lisons. Singulière aventure! 1

Dorante est en prison; sa lettre me conjure
De m'employer pour lui,

J A S M N.
Mais vous n'en ferez rien.

On ne l'a pas coffré pour ptre homme de bien.

P H ï L 1 S T E.
Ce qu'il m'écrit~ vraiment, excite ma surprise
Son malheur est, dit-il, l'eH'et d'une méprise.
H avait à Paris la réputation
D~être dans ses récits sujet à caution.



A moi-même souvent il m'en a fait accroire.
Si c'était encor là quelque nouvelle histoire
Mais à quoi bon ?.bientôt je pourrai le savoir
Je peux lui être utile. Il faut aller le voir.

J A S MÏ N.
Vous irez aux prisons? P"

P H ï L t S T E.
J'y cours de ce pas même,

Et prétends le servir avec un zèle extrême.

· J A S M ï N.
Vous suivrai-je, monsieur

P H t L 1 S t E.
Non. J'irai bien sans toi.

SCÈNE m.
J A S M 1N, M~.

Tant mieux. L'air des prisons ne me vaut rien~ à moi;
Et depuis que j'y fus en retraite forcée,
Je crains d'en approcher; ma vue en est blessée.
Voici l'aimable Lise. Elle vient à propos.

J C E JVE II jT.
LISE, JASMIN.

J A S M ï N.
Puis-je de mon amour te dire tci deux mots

f. ?. e.L ÏS E.
De ton amour ?

'~A !5 ~N._
Ëh! oui. T~û sais que je t'adore.

To!~Lise,m'àimes-~t~

L 1 s E.:)Jen en sais nen encore.



Nous Terrons.
JA S M I N.

Nous verrons?

L I SE.
Oui. Je t'éprouverai.

Je pourrai quelque jour te trouver à mon gré.
Ma'a dans ce moment-ci je suis très-indécise.

JASMÏN.
Mais vous n'y pebsez pas mademoiselle Lisef

LISE.E.
C'est trop'peu qu'un amant, j'en prendrai deux ou trois
On dit que c'est bien fait de se donner le choix.

J A S M ï N.
Coquette!t `'

L ï S E.
Le plus digne aura la préférence.

Ce ne sera pas toi, si j'en crois lapparence.
JMais ma maîtresse vient, qui voudrait me parler.
Fais-moi donc un plaisir.

J A' !5 M I N.
Lequel ?>

L ï S E.
De t'en aller.

J A S M î N.
Oui, perfide, je sors,. dans peu de temps, peut-être,
Je serai regretté.

'L.S'E.~LISE.
Toi? pas ptus que ton maître.

JASMIN.
Adieu, volage.

L ï S E.
Adieu.



S C jÈ N E 1 X.
M ÉLIS SE, LISE.

MÉLISSE.
Philiste est donc parti?

LIS E.
Sans doute, il l'est, madame, et son valet aussi:
Je l'ai congédié; je marche sur vos traces.

MÉLISSE.
Lise, à présent sais-tu ce qu'il faut que tu fasses ?

LISE.
Tout ce que vous voudrez.

MÉLISSE.
Il faut l'aller revoir.

LIS E.
Qui?

M É L i S.S~
E.ME LISS E.

tDorante.
L ï S E*

Ah fort bien.
M É L 1 S S E<.

r

r\ besoin de savoir
S'il pense ce qu'il dit de flàtteur et de tendre,
En un mot, de sa part à quoi je dois m'attendre.
Je voudrais l'éprouver sans courir de hasards,
D'abord, sans me montrer, paraître à ses regards.

«LISE.'
Que veut dire cela j'ai peine à vous entendre.

M EL S S E.
Ecoute à sa prison tu vas encor te rendre.
Emporte mon portrait, et, comm<e sans dessein,
Fais qu'il puisse aisément le surprendre en ta. main;



Et puis, pour le ravoir, feins une ardeur extrême.
S'il le rend,. c'en est fait; s'il le retient, il m'aime.

L I S E.
Le tour n'est pas mauvais il vous réussira
Sans que vous y soyez Dorante vous verra.
Et vous Comptez un peu sur i'eiPet de vos charmes,
1N'est-il pas vrai? je crois qu'il leur rendra les armes.
Et Philiste, madame ?>

L 1 S S E.
Ah 1 ne m'en parle pat.

L I S E.
Je ne puis m'empêcher de le plaindre tout bas.

MÉLISSE.
Mais je ne l'aime point, et suis libre, je pense.

L I S E.
0 de la nouveauté merveilleusepuissance!
0 mon sexe, jamais ne te guériras~-tu
D'un malheureux penchant pôur le dernier venu?

Fin du second acte.

.A C T E 1 1 î.
Z.a scène est dans la prMo/ï.

SCÈNE PRE M 1ERE.
DORANTE, PHïLÏSTE, CLITON.

DORANTE.
V 0 ï L A, moncher am! la véntab!e histoire

D'une mépEMe étrange et d!Sc!Ie à croire
Mais puisque)e vous vois, mon sort est assez doux.

F Ht LISTE.
L'aventure est bizarre, et Mea ~gce de vou<



Et si je n'en voyais la fin trop véritable,
JJ'aurais beaucoup de peine à la trouver croyable;

Vous me seriez suspect, si vous étiez ailleurs.
C L t T 0 N.

Prenez de lui, monsieur, des sentimens meilleurs
D s'est bien converti dans un si long voyage
C'est un tout autre esprit sous le même visage,
Et tout ce qu'il débite est pure vérité,

J
S'il ne ment quelquefois par générosité.

P H 1 L 1 S T E.
Vous me pardonnerez,ami, si je confesse
Qu'il me souvient toujours de

vos tours de jeunesse
Et du plaisir qu'alors vous trouviez à conter
Tout ce que votre esprit s'avisait d'inventer.

DORANTE.
Sur mon compte, en erreur, ce souvenir vous ).ette

A de pareils écarts la jeunesse est sujette;
Elle en guérit bientôt, et ces légèretés `

Se laissent sur les bancs des universités.
P H t L t S T E.

Dès-Iors à cela p.ès, de la publique estimé,
Vous jouissiez par-tout à titre légitime.
Votre affaire m'alarme et n'est pas sans danger
J'ose croire pourtant qu'on pourraTarraBger.
Ceux dont elle dépend sont de ma connaissance;
Même à plusieurs d'entre eux je tiens par la naissance.,
Et de plus le blessé, long-temps tenu pour mort,
En réchappe dit-on par un bienfait du sort.
Sans perdre plus de temps, souffrez que j'aille apprendre,
Pour vous tirer d'ici quel parti je dois prendre.
Ne vous chagrinez point cependanten prison,
On aura soin de vous comme en votre maison

Le concierge en a l'ordre, il tient de moi sa place,
Et sitôt que je parle; il n'est fien qu'il ne fa~e.



DORANTE.
Ma joie,est de vous voir, vous me l'allez ravir.

P H 1 L t S T E.

Je ne vous quitte, ami, que pour vous mieux servir.

J C É JVE 77:

DORAN TE, CLîTON.
DOJRAN TE.

Voilà, de ce côté, mon attente remplie.

CLïTON.
Fort bien. Et comment va l'amour ou la folie?
Cette dame obligeante, au visage inconnu
Qui s'empare des cœurs avec son revenu,
Votre amante en idée, est-elle encore aimable?P

DO R A N T E..w
Telle que je la vois, elle est toute adorable.

C L î T 0 N.

Vous obliger d'avance et vous cacher son nom,
Quoique vous présumiez n'annonce rien de bon.
A voir ce qu'eue a fait et comme elle procède,
Je vous maintiensencor qu'elle est ou vieille outaide,

DORANTE.
Deux ou trois jours, peut-être, un peu,pJuSj,uapeu moina
Eciaircirontce trouble, et finiront ces soins.
Qui sait à mon billet si !a beauté que j'aime
Ne rapportera pas ia réponse eUe-mëme?s'

Que je serais heureuxl
`

C L î T Q N.
Vous rêvexquelquefois..

Mais voici la suivante encor.



S CE NE jff
LISE, DORANTE, CLITON.

DORANTE,d .L~e.

Je te revois I `

A ce retour si prompt je n'eusse osé m'attendre.
Qu'a:on dit de ma lettre, et que vas-tum'apprendre?

Lt SE.
A me revoir sitôt, vous pouvez bien penser
Qu'on est, de vos douceurs, fort loin de s'offenser.
Voici, pour vous prouver comme on vous considère.,
Du chocolat choisi, de bon vin de'Madère,
Du moka véritable.

D O R A N T E.
Ah t pourquoi:
CLtTON.

G~and merci;
Mais le premier envoi valait bien celui-ci.

( I/ la débarrassedu panier<yM~e a apporté, et 7e pose
sur la table. ))'

L I S E.
TieM; prends mon cher.
( Eft JoKKOKt le panier n C/tt&n,,elle laisse tomber ùne

&0tte ~ur laquelle est un portrait. )
Ah dieu 1 que je suis mal-adroite 1

D 0 R A N T E, 7c[ ranta~ant.
Que laisses-tu tomber?

'L.Ï S E.
Donnez moi cette boîte.

B 0 R AN T E.
0 le charmant portrait sa beauté m'éblouit.

L! SE.
Rendoz~e moi )'&' hâte; il sera bientôt nuit.



DORANTE.
Non, je ne vis jamais plus belle mignature.
Elle est de fantaisie?

LSE.
Elle est d'après nature;

Mais rendez-la-moi donc; je dois me retirer.

DOR A N T E.
Laisse-la-moi, de grâce, encor considérer.

LJ[SE.
On craint que les brillans dont elle est enrichie,
N'aient sous eux quelque feuille ou mal nette ou blanchie,
Et je cours de ce pas y faire regarder.

DOR A N T E.
Et quai est ce portrait?

LïSE.
Faut-il la demander ?a

Celui de ma maîtresse.
DORANTE.

Ah de celte que j'aime,
De celle à quî je dois?.

USE.
Oui vraiment, d'elle-même.!

Mais je m'amuse trop l'orfèvre est ~oio d'icL
Donnez je perds du temps:

a DORANTE.
Laisse-mol ce souci

Nous avons un or~vre arrêté pour ses dettes,
Qui remettra la chose au point que tu souhaites.

Lï SE.
yous me trompez, monsîeur. ·

DORA NTE.
Eh non. Yeax-tu ïe voira-



LIS E.
A-t-U du talent?

DCA A N T E.
Tout ce qu'on peut en avoir.

Sois tranquille.
L'rSE.

M&!s quahd voulez-vousme le rendre >

D OR A N T E.
jDèsdemain. S

LtS E.
Demain aoncjeviL~draIJe reprendie.

Je ne puis Me résoudre à vous désobliger.
Mais je me mets pour vous dans un très~-grand danger.
Simadamesavait!

~pûrf.~ Jejn'~ vaisjejtui d!rë.
Pour un commenceMcnt cepi peut bien sumre)
La partie est ii~e, et i'a~aireen~bon train.

h .( ")
Adieu, monsieur Durante~

€ t 'r 0 N, à l~
Àurevoin

LÏS'E.
.a AÍ\ Ademala.~ir

DORANT E,t L1T 0 i~?. C(-CttTO!
~jH)u!ssoas-Bous b.lea ) jnqnsieur;,toutBÈussapc.ed~

~i.A.?!S 'Et. :i~'t t!~
Viens, Cliton et regarde~ ~s~-e~e vieille ou laide?
Voit-oa des yeux plus~ifs? vp.it-of! des tTa~s~us,d<~{~

CLITON. A
su~ uh peu motns dupe, et plus M fait ~ue vous~'t).1



C'est un leurre, monsieur; ia chose est toute claire,
Elle s'y prend fort bien, et sait comme il faut Hnre

Petite mal-adresse arrangée à dessein;
C'est un portrait qu'on laisse échapper de sa ma.'n,

1

Et puis avec instance on vous le redemande;
Si vous l'eussiez rendu, sa surprise était grande.,
Mais laissons ce discoursqui,peut vflus ennuyer;Mais laissons ce discours gui peut vous ennuyer~
Vous ferai-je venir l'orfèvre prisonnier?

DORANTE.
Simple! tu n'as point vu que c'était une feinte
Un effet de l'amour dont mon âme est atteinte1

C L T 0 N,
Bon. En voici déjà de deux en un seul jour,

1
Par devoir d~honnête homme, et par,effet d'amour,
Avec un peu de temps nous en verrons bien d'autres..

ï
Chacun ses talens et ce sont la les vôtres..
Oui, ce que vous étiez, vous le serez toujours;

,tEt comme on dit.
D 0 R A N t E. ,'l'

Fais trêve à tes mauvais discQurjS.
J'entends quetqu'un venir. C'est, je pense Cjiean~r;~).

S C E ~V E r.
DORANTE,CL 1T 0 N, C LÉ AN OR E.

C L É A N, D R E.
Jeprends à votre sort la part que ~y dois prendre,
Monsieur, et je n'aurai nitrève~I repos
Que vous ne soyez hors de ce funeste.eqclos.

D'p~.R"'A N T, E.
Prenezgarde, monsieur, que l'on ne npus,,éooute.

.C L E.A N p
N'ayez aucune peur, et sorte?, de ce doute.
J'ai des gens là dehors qui yei}lerpnt pour mot,
Et je puis vous parler de ce que je vous do~



Si d'un bienfait si grand qu'on reçoit sans mérite,
Qui s'avoue insolvable aucunement s~acquiite,

Pour m'acquitter vers vous autant que'je le puis,
JJ'avoue, et hautement, monsieur, que je le suis.

Mais si cette amitié par l'amitié se paie,
Ce cœur qui vous doit tout vous en rend une vraie.
La vôtre la devance à peine d'un moment,

JElle attache mon sort au vôtre également;
Et l'on n'y trouvera que cette différence

JQu'en vous elle est faveur, en moi reconnaissance.

DORANTE.
N'appelezpoint faveur ce qui fut un devoir.
Entre les gens de cœur il sumt de se voir.
Far un effet secretde quelque sympathie
L un à l'autre aussitôt un certain coeud les lie;
Chacun d'eux sur son front porte écrit ce qu'il eist;·,
On s'inspire, on &ë prouve un égal intérêt.

C L Ë A N D R Ë.
Vous m'hoBorez beaucoup mais pour vous satisfaire
Sachez en quel état se trouve votre affaire.*
Vous sortirez bientôt,et peut-être demain;
Mais un si prompt secours ne vient pà& de ma main
l<e5 amis de Philiste en ont trouvé la voie;
J'en dois rougir de honte au milieu de nia )oie
Et je ne saurais voir, sans en être jaloux,
Qu'il m'ôte les moyens de m'employer pour vous.
Je cède avec regret à cet ami Ëdèlë

S'il a plus de pouvoir, il ï)'a~s plus de zèle,
J

Et vous m'obligerez; en sortant de prison,
De me Mré l'honneur de prenne ma maison.
Je n'attends point le temps de votre délivrance
De peur qu'encore en coup~Philiste me devance

Comme il m'ote aujourd'hui l'espoir de vous servir,
Vous loger est un Men que je lui veux ravir.



D O.R A N T E.
C'est un excès d'honneur que vous me voulez rendre;
Je croirais avoir tort de vouloir m'en défendre.

CLÉANDRE.
Je viendraivous chercher quand vous pourrez sortir;
Nous tâcherons alors d'e vous bien divertir,

J
De vous faire oublier l'ennui que je vous cause.
Auriez-vous cependant besoin de quelque chose?
Vous êtes voyageur et pris par des sergens
Et quoique ces messieurs soient fort honnêtes gens,

1II en est quelques-uns.
C L ï T 0 N.

Les siens sont de ce nombre
Ils ont, en le prenant, pillé jusqu'à son ombre

s
Et n'était que le ciel a su le soulager,
Vous le verriez à sec et d'argent fort léger
Mais j'ai bien fait à Dieu ce matin ma prière;
Nous avons reçu lettre, argent, vin de Madère.

<CLÉANDRE.
Et de qui?> .11

DORANTE.
Pour le dire, il faudrait deviner.

Jugez ce qu'en ma place on peut s'imaginer.
Une dame m'écrit, me flatte, me régale,
Me montre une bonté qui n'eut jamais d'égale,
Me fait force présens.

CLÉANDRE.
Et vous visite ?

DORANTE.
Non.

C L Ë A N D R E.
Vous savez son logis?

DORANT E:
Non pas même son nom.



Vous ne soupçonnez pas ce que ce pourrait être
CLÉANDRE.

A moins que de la vo'r/~e ae puis~a commitre.

!D:OR AN TE.
Pour un' si bon ami je n'ai point de secret.. i

Reconnaîtriez-vouspar hasard ce portrait?.a

C L E A N D R E.
Ah i que yois'-jer

D 0 R A N T Ej
Plaît-Il~

C L E A N D R E.
~e la trouve assez belle.

Mais )e ne vous en puis dire aucune nouveHe,
Et je ne connais rien à ces traits que je, voi.
Souvenez-vous toujours que vous logez chez moi.
Adieu. .JC~ ~V E

D 0 R A N T Ë, C L 1 T 0

B' 0 R A N T E.
Ce brusque adieu marque un trouHe dans rame.

§an!douteiiiaicenBatt.
C. L 1 T N.

C'est peut-être sa femïne.
DORANTE'

~afeoime?>
C I. ï T 0 N.

Om; c'est, je gage, elle qui vous écrite
Et vous venez de faire un trait d'un grand esprit.
Voilà de vos secrets et~ë vos conËdences!

D, R A N/ T~E.
~omnae-Ie~rpat!leuf~on;, dis da,mes Imprudences.



Mais faut-il en effet croire ce que tu' disa

CLtTON.
Envoyez vos portraits à de tels étourdis.
!!s gardent un secret avec beaucoup d'adresse.
C'est sa femme, vous dis-je, ou du moins sa maîtresse.
L'avex-vous vu pâlir et chunger de couleur?

DORANTE.
Je l'ai vu commeatteint d'une vive douleur,
Faire de vains e~'orts pour caLhér sa surprise.
Son désordTe,Ciiton, montre ce qu'il déguise.
ÏI a pris un prétexte à sortir promptement,
Sans se donner loisird'un mot dë~ compliment.
Ce n'est pas qu'après'tout, CJiton~ si~est sa femmet
Je ne sache étouffer cette naisssanteRammè;
'Ce serait lui prêter un fort mauvais secours,JQue lui ravir l'honneur en 'conservant ses )ours.
D'une bonne action )'en ferais une noire.
J'en ai fai t mon ami )e pr8nd!s paTî à sa gloîre;
Et je ne voudrais pas qu'on put me reprocher
De servir un brave homme, au prix d'un bien si cher.''€ '.L ï T 0 'N.
Etsic'estsasiaîtresse~

D 0 R A N E.
i~Ah c'est une autre affaire.

ÏI faudra voir alors qui des deux oa préfère;
II me doit après tout plus que je up Jni dois,
Et je me sens d'humeur à défendre mes df.oits.,

L ï T Q N.
,L'ambassade rey;eat ~t~pouEra nous instruire.

.B"'0:'R'AÀ N T'Ë..
Mon espoir peut d'un mot s'accroître bu se détJruiré.

,1'" J'



j c E JVE rjr
MELISSE, deguisée en suivante, USE, ( toutes~~onf~), DORANTE, CLITON.

DORANTE,GL~e.
Te voilà?

Lï SE.
Sur mes pas en hâte je revien.

CLÏTON.
C'est fort bien fait. Mais quoi tu n'apportes plus rien ?

L t S E.
Si j'apportais tantôt, maintenant je demande.POR.ANTE.

E.'

Queveux-tu??'

L 1 'S.E.-

Ce portrait,qu'il faut que Fon me rende.
DORAN TE.

~s~tu pris du secours pour faire plus de bruit ?

-ÏS E.
Je n'osais venir seule, à présent qu'il &it nuit.
Sur de trop bons motifs ma demande est fondée.
Demandez~ ma sœur comme l'on m'a grandée.

D 0 R A 'N T E.
Quoi 1 ta maîtresse sait' que tu me ras laissé ?

'L ï S Ë.
Elle s'en est doutée/et je l'ai confessé.

D O R A N T E.
Et ton aveu fa mise en colèrer

JLI-S'E.'
~Et.si'~orte~sL.

Que je n'ose rentrer s! je ne le rapporte.
Si vous vous obstinez à me le retetur,

J
Jw ne sais dès <s<! eoir, moneieur~ que deteaiF~



Ma fortnne est perdue, et dix ans de service.
D O R A N T E.

As-tu pu te flatter que je te le rendissea
Non. Quant à ta fortune, il est en mon pouvoir
De la faire monter par-delà ton espoir.

L ts E.
Je n'attends rien de vous ni de vos récompen:e«.

DORANTE.
Tu me traites bien mal.

L I S E.
Je le dois.

C L t T 0 N cJL~c.
Tu l'offenses.

( d Dorante. )
Mais voulez-vous, monsieur, me croire et vous venger?
Rendez-lui son portrait, pour la faire enrager.

L I S E.
Oui Voyez l'habile homme, et sa belle finesse 1

C'est donc ainsi, monsieur, qu'on me tient sa promesse?
Mais puisqu'auprès de vous j'ai si peu de crédit,
Demandezà ma sœur ce que madame a dit,

JEt si c'est sans raison que j'ai tant d'épouvante.
D O R A N T E.

Tu verras que ta sœur sera plus obligeante,
Mt7t.Me.)..

Réponds-moi. L'ordre est-il absolu ?
M É L ï 6 S E.

Tout-à-fait.
Mais quel prix mettez-vous à garder ce portrait?

D O R A N T E.
Quel prix j'y mets? grand dieu Pour mon ame ravie,

1Sais-tu que ce trésor est plus cher que ma vie ?
Ces traits, ces yeux charmansmontrent trop de douceur

J
Pour que l'original garde tant de rigueur.



Vas rendre ma prière à celle qui t'envoie.
Je trouve en son portrait mon bonheur et ma joiet
Et rien n'approcherait de mon ravissement
Si je Je possédais de son'contentement;
II est l'unique bien où mon espoir se fonde
Avant de le céder, qu'on m'ôte tout au monde.
Penses-tu que, sachant à quel point il m'est cher,
Ta maîtresse voulût encor me l'arracher

MÉLISSE.
Monsieur 1

D 0 R AN T E.
Parle.

MÉLISSE.
Est-ce à moi de parler pour madame>

.Pourtant Tn!eux que ma sœur je dois lire en son âme.
DO R A N T E.

Eh bien ?
Bt EL i S S Ë.

Puisqu'à le rendre on ne peut vous forcer
J

II faudra l'amener jusqu'à vous le laisser.
J'y tâcherai, du moins.

DORANT E.
Ah 1 tu me rends la vie 1

L ï~'E.
Avec sa complaisance à flatter votre envie
Dans le cœur de madame elle croit pénétrer;
Mais son front en rougit, et n'ose se montrer

M*É LISSE, levant son voile.
Mon front n'au rougit point, et je veux bien qu'il voie
D'où lui vient cet aveu qm lu! rend tant de joie.

D 0 R A N T E.
Ciel que vois-je? Est-ce vous?. Je ne me trompa pas f

Non; Mon coeur est déjà trop plein de vos appas

Madame, c'est ainsi que vous savez éprendra



MÉLISSE.
est ainsi que je tâche à ne me point méprendre,

A voir si vous m'aimez, et si vous méritez
D'obtenir ce retour que vous sollicitez.
Mais apprenez, avant que mon secret éclate,
Oue je n'ai pu moins faire à moins que d'être ingrate.

t ,.ts avez fait pour moi plus que voL.s ne savez,'
I~tje vous dois bien plus que vous ne me devez.
.'eus m'entendrez un jour; à présent je vous quitte

A regret, j'en conviens, je romps cette visite;
Le soin de mon honneur veut que j'en use ainsi
Je crains a tous momens qu'on me surprenne ici
Encor que déguisée, on pourrait me connaître.
Adieu! J'entends du bruit.Sachonsqui ce peut être?

D O R A N T E.
Je m'étonne si tard qu'on porte ici ses pas.

M É L SS E.
Philiste Juste ciel Ne me découvrez pas.

( Elle remet son ~0!e. )
C ~V B F f 7.

MELISSE, DORANTE, PHILISTE, JASMIN, LISE.

P H J L 1 S T E.
Ami, je vous apporte une heureuse nouvelle.

( ~erce~c?tt Mc7MM.

Dès ce soir.Mais quevois-je?..0 Dieu! n'est-ce pas elle?
DORANTE.E..

Qu'avez-vous à me dire ??;

P H î L § T Ë.
1 Un moment, s'il vous plaît.

Cette dame.
D 0 R A N T E.

Eh bien, quoi ?

P H t L t S T E.
Je crois savoir qui c'est.



Je voudrais.
D O R A N T E.

Vous voyez qu'elle hésite à paraître,
Que son voile est baissé.

P H t L t S T E.

J'ai droit de la connaître,
1Et je vais.

DORANTE, ~e meMcn~ au devant de ~fe/~c.
Doucement, point d'indisesstMm,

Cette dame est ici sous ma protection.
Vous ne la verrez pas.

P H 1 L ï S T E.
Un tel refus m'étonne.

~J~crcefc~JLMC.~ "v

Une autre femme 1.

C n i ô N se mettant au devant de Lise.
Holà, ne dérangeons personne.

DORANTE.
Elles veulent sortir; laissez-less'éloigner.

P H 1 L ï S T E.
Je vais sortir aussi pour les accompagner.

D O R A N TE.
Non, vous n'en ferez rien. Vîte, ouvre-leur la porte,
Cliton. Quant à monsieur, ne souffrons pas qu'il sorte.

CKton ouvre la porte, les ~eu.r~mntM ~'échoppent.

F H t L t S T E.
Quoi! vous me retenez i

DO R A N T E.
Je fais ce que je doi.

'A ma place, à coup s.ûr, vous feriez comme pM!,P H L ïST E.
Mais l'am!tie présent.



DORANTE.
Rien dont l'honneur se blesse.

PK!t,ï ST E.

De votre liberté j'apporte la promesse.
p 0 R A N T E.

S'il faut, pour l'obtenir, m'écarter du devoir,
1

Je ne veux plus alors de vous Ja recevoir.i
Je attendrai du ciel et de mon innocence.

PHI L 1S T E, G~re-y un Silence.

Non vous n'attendrez point, et ce discours t~'çifense.
Je suis capable aussi de générosité
Je viens de travailler à votre liberté.
Bien qu'on commence à voir qu'on vous prendpour un autre;,
II vous faut caution <?'est moi qui suis la votre
J'en ai de fort bon cœur signé l'engagement,
Et vous pourrez d'ici sortir dans un moment.

'DORANTE~ ~crenç~ main.
Je retrouve un ,ami je reconnais Philiste.
j~ais moi, puis-je accepter ?

JP Ht L ï S ~r E.
P~rjpette~ que j'insiste.

DORANTE.
Ainsi donc, vous voulez pour ~oi v~us engager?

P H t ï S T E.
Et n'en pas profiter gérait ~qp m'ger.

D 0 'R A N T E.
Je l'accepteraid&!K;,<!àMs!a ferme espérance
D'obtenir mon entière et prompte délivrance,"P ''H -ï T, ~sr'E.
Je l'atte&ds, comme vous avec sécurité
Et puiÈ, de n'est ici qu*uae formalité.



S C E E J X.

CLËANDRE, LES PRÉCEDENS.

CLÉ A N D R E.
Cher Dorante, est-il vrai, ce que je viens d'apprendre,
Que vous sortez bientôt?.

P H t H S T ?, à Dorant.
Vous connaissez Cleandre?r

D O R A N T E.
i!iOui, je le ronnais fort, et depuis bien du temps.

~) C~an~e, &<M.

Appuyez.
FHÏLÎStË, a pôr~.

Mes soupgons renaissentplus pressans.
~4 C~ea?n~re.

Où vous êtes-vous vus a

DORANTE.
Dans un voyage en Suisse

1
A Zurich.

P H !L!~TE,d Dorante.
Et sa soeur, l'adorable. Mélisse,

Vous est connue aussi?

DORA N T E.
Jën'ai pas qet honneur.f

F H 1 iL t S T E.
Vous dites vrai?

C L~A~'D-R B.
Très-vrai.

P H 1 L t S TE.
J'ai donc fait une erreur.

Cher Cléandre, j'ai cru. Non sans surprise extrêtne~
Voir tout à l'heure ici votre soeur elle-même~



C L É A N D R E.
Ma sœur, ici ma sceur Philiste, y pensez-vous ?2

Oh i que ce sont bien là visions de jaloux!

P H 1 L S T E.
Sous un déguisement, j'ai cru la reconnaître.

C L É A N D R E.
Ma sœur, se déguiser!

( ~4 paff. )
II dit trop vrai,~peut-êtte'

DORANTE.
Ainsi de votre sœur Philiste est. amoureux ?

P H 1 L 1 S T E.
Ardemment.

DORANTE.
Jfe veux donc vous rassurer tous deux x

Et pour que vous ayez, amis, l'esprit tranquiUe j:

La dame de tantôt n'est point de cette ville
C'est une Anglaise; elle est à Lyon en passant;
Elle a beaucoup de bien, u~ cœur compatissant;
Malades prisonniers sont ceux qu'elle visite,
Mais toujours en secret,'toujours àpied sans suite;
Même d'une suivante elle emprunte l'habit,
Afin de mienx cacher à tous comme elle agit.
Un voile fort épais sied a son air modeste.
Quoiqu'elle ait cinquanteans, sa marche est noble et lestet
C'est un ange,.en un mot; tenez, vous pouvez voif
Les présens qu'elle m'a forcé de recevoir.
Elle me les offrait, mais avec tant de grâcei.

P H ï L t S T E.
C'est assez; je vous crois, et ma crainte se passe.
Dorante, à vous servir, je ne puis balancer. y

C L E A-N D RE, a part.
Sur l'AnglatSe je vois ce qu,6~dois peMer.



PHïLïS S T E.
Sortez quand vous voudrez; que rien ne vous retienne.

CLÉAKfDRE.
Après son offre, au moins, M* oubliez pas la mienne;
Venez loger chez moi, vous me l'avez promis.

P H 1 L s T E.
Vous logez chez Cléandre 1

P 0 R A N T E.
Etant de vieux amis,

Pouvais-je, d'dn refus~ payer sa prévenance?
Et d'ailleurs, dès tantôt il avait pris ~'avance.

P H ï L i S T E.
Il faut donc lui céder quoiqu'à mon grand regret.

DORANTE.
De vos bontés pour moi réprouve assez d'effet.

P 6 Ï't Ï~S 'T É.
Au concier'gë levais dire &eU~môt~ bien V~:e,
Et reviens, pour sortir vous prendre tout de sutte
Chez Qéandre )e veux ~oùs meher dès ce smr.

~C L 'E A. 'N B A E.
Je vais tout préparer, moi, pour vous recevoir.

0:; C~aKdreetPhtM~e~prtevtt.)

.y'.c .E JV~'

<2 M T 0 N, ~0 R A N T E.
'6'i i~b~

Monsteur, nous vb)!à seuls; tëgar~ë~-moi sans rire.
D '0 R-'A" 'Ë.

y entends à demi m6t, et ne pu~s tn.'ën dédire
J'ai fait ta, j'en ccnvtëns, q~etquës tdateseh l'aiif
iMai~lanécëMité.

CM %'b'N.
'Ct~are~o~~t~er~



Vous êtes vieux amis, dites vous il me semble
Que vous ne vous étiez jamais trouvés ensemble,
L'Anglaise est encor là bien venue à propos 1

DORANTE.
J'ai dû de cette dame assurer le repos,
Et ne permettre point qu'on pût la reconnaître
Détourner les soupçons.

C L ï T 0 N.
Voilà vos coups de maître 1

Je n'en parlerai plus, monsieur, que cette fois;
Mais en moins d'un seul jour comptez dé)a pour trois.
Un coupable honnête homme, un portrait, une dame,

J
A ses premiers penchans rendent soudain votre ame;
Et vous savez mentir par générosité,
Par adresse d'amour, ou par nécessité.
Quelle conversion 1

DORANTE.
Tufais bien le sévère.

6 L 1 T 0 N.

Non,, non, à l'avenir je fais vœu de me taire.

B 0 R jA N T E.
Suis moi; sortons d'ici, quittons ce noir séjour.

C LIT ON.
Et demandonsà Dieu que ce soit sans retour 1

Fir du troMJ~e acte.



A C TE 1 V.

La scène est c.%M ~~ë~~e.

S C E N E P R I E R E.
DORANTE, CLITON, PHILISTE.

PHI î L S T E.
J[~) ou s voici chez Cléandre, et je vous félicite
D'avoir un tel ami, plein de cœur, de mente.
Je vais encer pour vous agir, soUipiter,
Ne pas perdre un moment. Ayant de vous quitter,
Que je vous dise un mot d'un service à me rendre.
Il m'intéresse fort. Vous logez chez Cléandre;
Vous ne connaissèz point sa sœur, m'avez-vous, dit;
Mais sur le. frère au moins vous ave~ du crédit.

DORANTE.
Mais vous-même devez en avoir, ce me semble.

P H 1 L t S T E.
ïl n'importe aidez-moi, concértons-nous ensemble.
J'aime depuis long-temps cette charmante sœur;
Il faut la décider, mon cher, en.ma faveur;
Parlez-lui, servez-moi pïès d'elle et de son frère
En un mot c'est en vous Do.rante~ que j'espère,

DORANTE.
Sans doute, vous devez tout attendre de moi;
Et s'il n'est poiu.t d'obstacle.

P H 1 L Ï S T B.
Il n'en est point, je crM;

Mats s'il 6*en présentait, c'est à vous de les vaincre.
D O R A N T E.

De ma reconnaissance heureux de vous convaincre
le, ferai mon possible..<



PHJLJSTE.
Ecoutez. Entre nous,

J'ai cru tantôt avoir à me plaindre de vous,
Et que vous m'abusiez.

DORANT E,apart.
H me met au supplice.

PHtLISTE.
J'ai cru dans la prison reconnaître Mélisse.
De ce soupçon encor mon esprit est frappa.

DORANT E..

Vous croyez?.
P H L ï S T E.

Prouvez-moi que je me suis trompe~
Dissipeztout nuage en me servant près .d'elle.
Me le promettez-vous

0 R A N T E.
Mon amitié nd~Ie

Va m'en faire un devoir.
P H 1 L ï S T E.

<
Adieu. J'ose y compter.

En attendant, pour vous, je m'en vais tout tenter.

J CJEjVJE 77-
DORANTE, CLITON.

DORANTE,
Voilà ce que j'ai craint. Il me sert avec zèle.
Qu'exige-t-il de moi? Cette sœur, quelle est-elle?
Est-ce mon inconBue? et, par un sort fatal,
De mon libérateur suis-je ici le rival?

CLJ TO N.
Ma foi, quand il s'agit d'amour ou. de fortune,
Chacun pour soi, monsieur, c'est la règle commune~
Et tantôt, en prison, vous me disiez, ~e crois,
Que vous seriez d'humeur à. soutenir voa droits~



DORA N. T. E.
Je l'ai dit; mais alors je parlais de Cléandrë
Contre lui )'au.rais,su beawottpmieux me décadré.
Dans ma position je suis, tu le vois bien
L'obligé de Philjste~ et CMa~dpe est le mien.
Oui, CHton, pour mon coaur le tourment le plus rude
Ce serait qu'on me pat taxe~ djingrati~de.
Quel embarras cruel et comM~t en. sertir ?

C L T a Ni.

Rien n'était plus aisé cpHa~d voas saviez mentir.
Cherchez quelque prétexte à de nou~eltes.fei'nhes.

-S Ô & IN T E.
Ah diton si ~e pHfa me tronïjperd~ mes craintes,
Si Philiste n'est p'otnt mon TivaÏ aH)~u<"d'M,

Avec quelle chaleur je m'emploirai pour Mî~`

Je fais de son bonheur nton uttiqae saîaire;
Je J'attends de ]& sëÈ~r~ jé-Pe~i~ du frère
Philiste connaîtra qu'un service ren<ht
Entre gens délicats HH peut êtue pei~d~.

EL Ï ~0 N.
Mais lui sa~riËër mà~yess~ë tres~oHë,
Et fort riche de p~St, ce serait bi~nfot'te.
I! fau! savoir d'abord Mais quelqu'un vient ici.
C'est CléaBdM. A l'instant v~us- serez ectaire'i.

.j- J&~ f/
DORA N TE, CL 1T ON, CL E A N D RE

C L E. A. N D .R E.
Pardon. J'étais sorti ;~e centrer rinsta.ntmenHe.
Vous posséderchez moi m'est un bonheur extrême;
Plus vous y,MsfeM~,plus je'ssnai 'EOBtSMh

Jeva~svoasjétaMi~d~aTtsSvotFe~sfppart~ment:
EMtit'reIiber~G'~t.ch~~6US'qMSY<étps;
Disposez, oedt)N~e'f't'e')iiMsjoho.ses9e'nt"p~etes~



Vous serez obéi d'un seul mot, d'un coup d'cei!.

D O R A N T E.
Combien je suis sensibleà cet honnête accueil 1

Quelque jour, à Paris, je compte vous le rendre.
Mais un premier plaisir que de vous j'ose attendre,
C'est.

CLÉANDRE.
Parlez. je suis prêt.

DORANTE.
D'obtenir la faveur

Que vous me présentiez à votre aimaNe sœur.
CLÉANDRE.

A ma sœur ?

D O R A N T E.
Oui,mon cher.

CLÉANDRE.
Pour l'heure, elle est absente.

Vous la verrez, sans doute.

DORANTE.
On dit qu'elle est charmante ?

C L É A N D R E.
Ceux qui disent cela disent la vérité
Son frère a bien sujet d'en tirer vanné.
On la cite à Lyon comme la plus jolie,
Bonne, aimable, en un mot, une femme accomplie.

B 0 R A N T E.
Une femme 'Elle est donc mariée!

part. Ah !;gramdë dieux!1
Je tremble.

C L Ë A N D & E.
Non, mon cher. Elle est~~euve.

BOB. A N T E, G;pcrt.
Ah! tantmieux.



CLEANDRE.
Fort jeune elle forma les noeuds de l'hyménée,
Et fut par son époux en Espagne menée,
Pour recueillir des biens par un oncle laissés
Cet éppux y mourut, et deux ans sont passés~
Depuis que de Madrid j'entrepris le voyage,
Et ramenai ma sœur, demeuréeen veuvage.

D o. R A N T E.
Son mérite lui fait beaucoup de soupirans,
Je pense:'

C L É A N D R E.
Oh oui beaucoup se sont mis sur les rangs.

DORANTE.
Philiste en est ?

C L É A N D R E.
Sans doute. Il n'en fait pas mystère.

D O R A N T E.
Et souhaiteriez-vous de l'avoirpour beau-frère ?a

C L É A N D R E.
Ma soeur est la maîtresse; elle fera son choix;
Et comme elle est prudente, il sera bon, je crois.

D 0 R A N T E.
C'est fort bien. A propos, ne pourriez-vous me aire

J.

A présent.
CLEANDRE.

Eh quoi donc ?

DORANT E.
Oh rien.Vousallez rire.

Mais je vous a! tantôtjfait voir certain portrait

Peut-être en le montrant fus-je trop indiscret.
C LÉ'AN D R E s..pcrf.

Quelqu'un vient. C'est ma sœur qui rentre, ce me semble.;

Il n'est pas temps encor qu'ils se trouvent ensemble:
EmmenonsDorante<



P 0 R A N T E.
Hein?. PIait-iI?. Que dites-vousa

CLEANDRE.
Vous êtes curieux.

D O R A N T E.
Ce portrait, entre nous

A qui ressemble-t-il?. Pourriez-vous m'en instruire?
CLEANDRE, après un silence.

Dans votre appartement laissez-moivous conduire.

J' <? 7V E 7

MÉLISSE, LISE.
M Ë L ï S S E.

Je rentre avec plaisir, loin du monde et du bruit.
La scène de tantôt m'occupe me poursuit.
Si tard dans la prison me voir presque surprise1

L 1, § E.
De ma frayeur encorde ne suis pas remise.

M E L ï S E.
Ah dans cet embarras si fâcheux, si subit

#
Que Dorante a montré de présence d'esprit!
Et s'il ne nous avait bravement défendues.

LISE.
Le jaloux nous voyait, et nous étions perdues.

M É L t S S E.
En fait de contre-temps,Philiste est sans égal.

LISE.
Les gens qu'on n'aime pas arrivent toujours mal,

M É L ï S S E.
Oui je sens que pour lui ma répugnance augmente.

L t S E.
Vraiment~ }e 1& crois bien; vous avez vu Dorante.



Qu'en pensez-vous,madame? En avais-je trop dit ?

M É L S S S E.
Trop peù. La vérité surpasse ton récit.

Lï S E.
Vous l'aimez donc ?

MÉLISSE.
Oui, Lise.

Lï SE.
Et croyezqu'il vous aime ?

M É iL ï S s E.
Oui, Lise; et d'un amour, comme le mien, extrême.

L I.S E.
.'1&

Vous allez un peu vite! Un moment d'entretien
Vous fait ainsi tout croire, et ne douter de rien ?

M É L t S S E.
Quand les ordres du ciel nous ont faits l'un pour l'autre,
Lise, c'est un accordbientôt fait que le nôtre;
Sa main entre les cœurs,par un secret pouvoir,
Sème l'intelligence avant que de se voir

Il prépare si bien l'amant et la maîtresse,
Que leur ame aa seul nom s'émeutet s'intéresse;
On s'estime, on se cherche, on s'aime en un ïnotneat;
Tout ce qu'on s'eutredit persuadeaisément;
Et, sans se-tourmenter par des craintes.fMvoIeë,
La foi semble courir au-devant des paroles.
La langue en peu de motsen exprime beaucoup;
Les yeux plus éloquens font tout voir tout d'un coup,
Et de quotqu'~fl'envi tous le&deu~ nous Matt'uiseatj
Le cœur en entend plus quer tou~ les deux n'en disent.

LÏSB.fi:
Rien n'est plus délicat ni'mieux 'imaginé.
Ainsi, dass votre ésprit'Philisteettruitfé~



MÉLISSE.
Crois moi; ce que Dorante en un seul jour m'inspire,
Philiste dans dix ans ne me l'eût pas fait dire.

C E ~VE
MELISSE, LISE, CLEANDRE.

CLÉ ANDRE.
Ah ma sœur, j'ai revu notre cher prisonnier.

MÉLISSE.
Vous rêtes allé voir ?

C L É A N D R E.
Avec ce cavalier,

Croirais-tu que je suis maintenant en quereller
M E L 1 S S E.

Certes, vous avez tort. La raison, quelle est elle?
C L É A N D R E.

La voici. Nous parlions des dames de Lyon

Elle ne sont pas bien dans son opinion;
Et, tout en avouant qu'il à peu vu là ville,
Il me soutientqu'elle est en beautés fort stérile.

M L ï S S Ë.
Quoi:

CLÉANbRE.
J'ai voulu gager, mot, qu'il'se (testait

Quand je lui ferais voir seuteinent un portrait.
` M É1Ï S SE.

Comment?
C A KT Ï) RE.

A mon -avis pourle ~aitë souscrire
Je crois, eSbë~Hàfter, c[më4ë tiëï«doit'&uNre.
Tu'vas métë 'prê'ter,ma soë~r, ipo~ar ~un~moîsent,
N'est-ce pas~

M É .L 'I S ''s 'E'.
Le ~dëtotfr, ~mon ct~~rèrë., est chapmaBt:



La querelle est adroite, et galamment tournée.
CLËANDRE.

Non, je m'en suis vanté; ma parole est donnée.

M É L s S E.
Vous me raillez, vous dis-je, et je le vois fort bien
De railler à mon tour je trouveraismoyen
Mais je veux avec vous franchement me conduire.
Dites donc clairement ce que vous voulez dire.

C L É A N D R E.
Eh bien, ma sœur, j'ai vu ton portrait dans ses main~.

M E L ï S E.
Et c'est ce qui vous fâche

C L Ë A N D R E.
Et ce dont je me plains.

ïl l'a reçu de toi
M E L t S s E.

Non pas; je suis trop nère.
yC L E A N D R E.

Mais il l'a cependant, et de quelle manière

MELISSE.
C'est un vol qu'il a fait; mais je vous avouerai.

LISE.
Que c'est un de ces vols qu'on souffre de bon gté.

C L 'É A N.D R E.
Songes-tubien ma sœur, en laissant de tels~agès,
Que tu donnes su, toi de trop grands avantàges ?
Qui donne le portrait promet l'original.

M E.L t S S E.
Oui, grondez-moi.!vous.seul avezfa!t toutJe !BaI.

Ne m'avez vous pas,,dit? M Prendssouci de ;me plaira

M
Et vois ce que tu dois, à qui te sauve un;iRrère. n

Quand vous me le gantiez avec tant de chaleur,
Vous avezpréparé ses progrèsdans mon coeur.



Si i'amour me faisait éprouver sa puissarce,
II serait né chez moi de la reconnaissance.
Celui qui vous sauva pouvait seul me charmer,â
Plus je vous aime enËn, et plus je dois l'aimer,

CLÉ A N D R E.
Par un tel sentiment j'aime à te voir guidée.
En sa faveur ainsi te voilà décidée ?

M É L ï S S E.
A-peu-près.

C L Ë A N D R E.
C'est cela que je voulais savoir.

Et tu serais, je crois, fort aise de le voir?

M É L t S S E.
De le voir? et comment:'

C L E A N D R E.
Que sait-on ? moi qui t'aime,

A te faire plaisir j'en ai beaucoup moi-même.

M É L t S S E.
Quel est votre dessein ?

C L É A N D R E.
Seulement, souviens toi

Que l'hymen, sans retour, engage notre foi.
Ne te prépare pas un repentir, peut-être,
Et prends garde d'aimer avant de-tien connaître.
Je te. parle, ma sœur, en véntable ami,
Qui ne désire point ton bonheur à demi.
Adieu; demeure ici quelques instans, ma chère
Et tu verras bientôt si j~ suis un bon frèjce.

M s iL t SS E.
Ah je n'en doute pas.



CjÉJVJE ~jT.
MÉLISSE, LISE.

MÉLISSE.
Quel est donc ~e discours*?

Et veut-il seconder ou rompre nos amours ?

L!SE.
Mais, ce dernier projet est le pl~s vraisemblabis
Vous savez qu'à Philiste il était favorable~
Je croirais aisément qu'il veut vous empêcher
De suivre le dessein où vous semblez pencher.

M E L ï S S E.
Il n'y parviendra pN. Lise, et je sens dans l'âme.

C E ~V E J
MÉLISSE, LISE, DORANTE.

TM E t 1 S S E.
Ciel! quevois-)€?. Dorante!

D Q & A N T E.
Eh quoi t'est vous~ madame'

Vous, la sœur de Qéandre! et c'est dans sa maison,
Près de vous, qu'il m'amèneau sortir de prison1

Il m'en faisait mystère, et mon âme indécise..
M E L S S E.

Il nous a ménagécette d.ôuMe surprise
J'étais loin de penser que vous fussiez ici.

DORANTE.
J'y vins à sa prière en s'àcquIttaNt ainsi,
En m'otFrant en ces lieux un séjour trop aimable
II veut que je lui sois à mon tour redevable

Il fait bien plus pour moi que~en'ai fait pour lui.
M Ë L t S S S.

Vous été: soM sauveur,vous êtes notre appui.



Mon secret découvert explique ma conduite.
En générosité-par vous je fus instruite.
De vos rares bienfaits ne pouvant m'acquitter,
J'ai voulu seulement un peu vous imiter.

D O R A N T E.
Et la reconnaissanceapparemment,madame,
A bien plus que l'amour de pouvoir sur votre ame
Js dois le craindre au moins daignez me rassurer
De ce trouble cruel daignez me délivrer.

M É L ï S S E.
Que n'étiez vous présent, quand ma bouche sincère
Sur le même sujet répondait à mon frère 1

Hélas de vos bienfaits vous auriez trop compris
Que la reconnaissance était le moindre prix.

DORANTE.,
,`

Ah madame!Est-il vrai ? Trop heureux de vous croiret
Que cet aveu me comble et d'ivresse et de gloire 1

`

CJÈ~V.E f
CLITON, accOMWtf, LES PRÉCÉDENT

C L T 0 N.
Monsieur,Philiste vient; il demande à vous voir.

DORANTE.
Ah, grand dieu 1

MÉLISSE.
Qu'avez-vous ? `

D O R A N T E.
Je suis au désespoir.

Philiste en, ce moment Que vais-je lui répondre ?
Moins je songeais à tui, mieux il va ms confondre.

M EL t S S E.
Pourquoi donc ?x



DORANTE.
II avait reclamé mon appui,

Et je l'avait promis Loin de parler pour lui
Qu'ai-je fait?. et comment soutenir son reprochex
Je crains de le revoir; je tremble àson approche;
Je crains le nom d'ingrat qu'il pourra me donner.

C L î T 0 N.
Mais, monsieur, hâtez-vous de vous déterminer
Car il est là tout près.

MÉLISSE.
Je m'éloigne bien vîte,

Et ne veux point le voir.
Mélisse rentre dans ~on appartement avec J.Me.

DORANTE.
J'en voudrais être quitte.

J'ignore.
S C É NE 1

PHILISTE, DORANTE, CLITON.

FHILISTE.
Eh bien mon cher qu'avez-vousfait pour moi ??~

Vous avez vu Mélisse S

D Ô R A. N T E.
.4 Oui, .monsieur.

PHILISTE.
Et je croi-

Que vous avez déjà, déployant votre adresse,
Disposé cette belle à sou~rir ma tendresse r

DORANTE.
part. Bû!Mt~ st~c e7n&cf'<M.

Je ne sais que~m dira. Excusez moi. je crains.
E H ï L1 S TE.

Quoi! ne voulez-yous plus seconder mes dessein:?



D O R A N T E.
Mais qu'avez-vous besoin du secours de quelqu'autre ?

Quelle bouche peut mieux lui parler que la vôtre ?

PHtLISTE.
Non.; souffrez que j'insiste. H faut enfin

DORANTE.
Tenez.

P H t L 1,S S T E, à part.
Voyons ce qu'il dira.

DORANTE.
Cher Philiste, apprenez.

A me justifier je n'aurai pas de peine.

P H 1 L S T E.
Eh de quelle façon ?

DO R AN T E.
Il faut que je reprenne

Les choses d'un peu loin. Ne vous ai-je pas dit
Que j'ai connu Cléaadreautrefois à Madrid ?

P H L ï S T E.
Non. En Suisse, à Zurich.

DORANT E.
C'est un autre voyage.

Un jaloux Espagnolprit de lui quelque ombrage,
Et l'osa quereller avec tant de hauteur
Qu'il lui fallut avoir une affaire d'honneur.
Je lui sers de second, et nous allons nous battre.

C L T 0 N &<Mà f~ofaKfe.
Monsieur, cette fois-ci, je vais conter pour quatre.

DORANTE.
L'Espagnol fut tué mais- voyez le malheur 1

Le mort était neveu du grand inquisiteur.
De l'oncle redoutantle crédit la puissance,.
Je fais partir Cléaaare en toute diligence;



Comme on était instruit de notre liaison,
On m'arrête en sa place on me jette en prison;
Mais bientôt mon bonheur naquit de ma disgrace;
Mélisse me plaignit.

C L ï T ON, bas à I?ofCKte.

Pour ce '"bn~-ci, passe;
Monsieur, c'est à-peu-prèsl'histoire d'aujourd'hui.

D 0 R 'A N T E bas c C~ïon.

J'en approche du moins autant que je le pui.

P H L S S T E.

Que vous dit-là Cliton

DORA N T E.
Rien qui soit d'importance~"~J

C'est qu'il me rappelait certaine circonstance.
Je reprends mon récit.

P'H.L'ï"S T E.'E.
Non n'allez pas plus Ïo:n

De broder une hist6?rs épargnez-vous le soin.

DORANTE.E.
Quoi ? que voulez-vousdire ?,

'P.N~.iE.1 ïS;T';E.L

Ehmui! je :vous assure,
Que je vous conterais votre propre aventure.
La scène est à Lyon, et-ndhpas à Madrid.
Elle est moins ancienne.

D O'R~'A'N~T~E.
.Ahjeemotmesumt.

Je ne puis plus long-temps ~ous ïnanquer de fraBch~e~
n fautvous avouer ce qu'ëï!vain JP déguise.. ;J9r
Tout entier à Mélisse, ~iGetdouxeatretien~ 1 'o
J'oubliai votre amour, et He?songeai qn'au mieB. si.



P H 1 L t S T E.
Eh quoi ? vous l'aimez donc ?

DORANTE.
Hélas!1

P H i L ï S T E.
Elle vous aime ?

DORA N T E.
Je ne sais plus tromper; vous le voyez vous-même.

P H ï L 1 S T E.
J'ai fait prier Cléandre et sa sœur de venir
C'est devant tous les deux, que je veux m'éclaircir.
Les voici.

S CE NE X.

LISE, MÉLISSE, CLÉANDRE, PHILISTE,
DORANTE, CLITON.

loi
PH1LISTE.z.¡:'J'ai de vous quelque drpit de me plaindre

Cléandre je sais tout: il n'est plus temps de feindre
Je sais ce qu'aujourd'hui Dorante a fait pour vous.
D'un trait si généreux je suis presque jaloux.

M ÉLIS SE.E.

Dorante aurait trahi le secret de mon frère! 1

e c DORANTE.
M'en croyez-vous capable?

PHïl,ïSTE.
Ilm'en a fait mystère;

Dorante n'a rien dit; mais un autr~a parlé.
J'ai vu votre adversaire; il m'a tou~révélé.
Mais vous~mad'ame, vous,veutlle~~tre sincère;
Est-ct: Dorante ou moi que votre c(~ur préfère~
De grâce, expliquez-vous.

)



M ÉLIS S S E.
Vou~pouve~ m'accuser;.r

Mais un motifpuissant doit ici m'excuser;
Dorante nous a fait un si grand sacrificel

C LÉ A N D R E.
Puisque vous savez tout, vous savez quel service
Je dois à son honneur à sa ndbte amitié.
A ses propres petits il m'a justifié
Commentà leur amour'pourrais-je être contraire
Lorsqu'elle acquitte ainsi la dette de son &ère~

M E L t/ s S E, à Philiste.
Oui, vous pardonnerez ce qui fut un devoir.
Philiste, des bienfaits vous savez le pouvoir.

P H 1 L ï S T E.
Je vousentends, madame, et c~ëst assez m'en dire.
Jamais sm' votre cœurje n~eus le moindre empiïe~
De tout le monde ici j'aurais à me venger
Je mè venge. en tirant deux amis de danger.
Vous~ n'avez désormais rie~ a craindre.

C LÉ A N D R E.
Qu'entends-~e?

f H t L ï S TE.
Je suis allé moi-mêmeentretenir ~lorange,
Qui, par bonheur, n'est pas mortellementblessé.

cacher son duel étant intéressé,
II devait se garder de dénoncer Cleandre.
Sans perdre un seul moment',je t'ai donc fait entendre
Et sur oë qu~én justice~l vient de témoigner,
JL'anaire heureusement~ pu se' terminer;
Les juges satisfaits m''OBt accordé sacs peine
Votre élargissement~ et'ppur marque eertaiB~
Envoictl'ordr&e~rès~ s s

(Hreme~'or~e~.Dc~Mte.),



CLEANDRE.
Dieu comment pourrons-nous ?.

D O R A N T E.
Rare et noble vengeance 1 elle est digne de vous

PHI LïSTE.c~Me~~e.
Content de vous servir, si je ne puis vous plaire,
Je vous rends à-Ia-fdis Doranteet votre frère.
Votre secret, Cléandre, est sûr entre mes mains.
Dorante, jouissez de vos heureux destins.
Pour vaincre mon jamour, je n'ai plus que la fuite.
Adieu. Je pars, madame. Il faut que je.vous quitte.

CLEANDRE.
Digne atni 1

DORANTE.
Cher Philiste 1

M É L ï S S E.
Il faut le retenir.

P H ï L 1 S T E.
Non soyez mes amis en me laissant partir.

JCJ~~VJE XI E T ~~R~J~jR~

LISE, MELISSE, DOÊANTE, CLEANDRE,
C L 1 T 0 N.

C L,I T 0 N.
II est brave homme, au fond, et c'est vraiment dommage.

DORANTE.
Vous daignez donc madame, accepter mon hommage~

CLEANDRE.
Tu n'auras pas,'masœur, de peine à consentir.

MÉLISSE,~Dorante.
Mais songez qu'à sa femme on ne doit point mentir.



DORANTE.
Ne craignez ries. Je veux conservervotre estime i
Et vainqueur, je renonce à ce genre d'escrime.
Oui, pour vous divertir, je ferai désormais
Des contes quelquefois,des mensonges jamais.

C L ï T 0 N.
Allons; voilà les fruits du voyage de Rome!
Monsieurment bien encor, mais c'est en honnête homme.

L t S E.
Et tel qui veut passer pour sincère aujourd'hui,
Ment bien plus, et n'a pas tant d'excuses que lui.

FI N.

Après la première représentation le public
ayant demande l'auteur, le directeur du théâtre
,vint répondre par les vers suivans

Notre auteur de Nemours (t) yeut garder l'anonyme;
ApplaudissezCorneille, et son talent sublime.
Mais quand, pour rajeunir un antique tableau,
Un élève a risqué quelquescoups de pinceau,
ït serait accusé de trop d'orgueil~éttt=Bt~
D'oser placer son nom près da~&n~hpaitre.

'~A
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(< ) AHMioN au Ptologw~ ~i
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